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L’appel du large
« Il y a trop longtemps que nous nous promenons dans le Paradis Terrestre, pour ne pas 
vous rendre compte de nos découvertes1. »

Joseph Pitton de Tournefort

En ce temps-là… était l’émerveillement. 

Sans cet abandon du regard, les écrits de Jacques Cartier prennent des allures de fabulation et l’identité de 
l’annedda, cet arbre mythique qui redonna la vie à son équipage, échappe fatalement à l’investigation du 
chercheur. Depuis près de cinq cents ans, botanistes, ethnobotanistes et historiens émettent le même postulat : 
l’arbre « aussi gros et aussi grand » dont parle Cartier relève d’une vision édénique sans ancrage dans le réel. 
Être conscient de la beauté et de la luxuriance de la forêt laurentienne originelle amène toutefois une autre 
perspective. En outre et pour autant qu’elles soient remises en contexte, les études du naturaliste Pierre Belon 
étayent celles de l’explorateur. La conjugaison de leurs observations dissipe définitivement le doute.

Qui saurait mieux dire que le sage Montaigne l’apport de la « connaissance sensible » en ce siècle d’exploration : 

Il n’est de plus naturel que le désir de connaissance. Nous essayons tous les moyens qui nous y peuvent mener; quand 
la raison nous fait défaut, nous y employons l’expérience qui est un moyen plus faible et plus vil; mais la vérité est chose 
si grande, que nous ne devons dédaigner aucune entremise qui nous y conduise2. 

Le regard émerveillé
« Un clair matin, des canots de haut 
bord sont apparus sur le grand f leuve, 
le grand f leuve qui roulait dans sa force. 
Une f lamme blanche tendait la drisse. À 
la proue et dans les cordages, des hommes 
pâles regardaient, émerveillés, les têtes 
ciselées des Pins monter et s’enchâsser 
dans la dentelle bleue du ciel3. »

Marie-Victorin

L’EXPLORATEUR… 

Jacques Cartier, gravure de Pierre-Louis Morin inspirée d’une 
toile de Théophile Hamel, Histoire des Canadiens-français, B. 
Sulte, 1882
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La traversée s’est effectuée en un temps record : départ de Saint-Malo le vingt avril, arrivée à Terre-Neuve le dix 
mai. Des vents favorables, certes, mais à quarante-trois ans, le capitaine est un pilote aguerri.

Dix ans plus tôt, en 1524, Giovanni da Verrazzano, à bord de la Dauphine, sillonnait les côtes de l’Amérique 
du Nord, de la Floride au Cap-Breton. La rumeur circule chez quelques historiens imaginatifs : Jacques Cartier 
aurait fait partie de l’expédition. Rien d’avéré, mais à tout le moins, nous savons qu’« en considération de ses 
voyages en Brésil et en Terre-Neuve4 », François 1er lui accorde sa confiance et le mandate de chercher la route 
des épices et de l’or par le nord-ouest. Les coffres de l’état crient famine ! Sculptures, peintures, bibliothèques, 
châteaux, jardins... le Roi Chevalier, grand bâtisseur et restaurateur des arts et des lettres, est plutôt dépensier ! 
En Amérique, les Portugais et les Espagnols ont pris les devants. Le pillage, par les corsaires normands, de 
quelques galions chargés des somptueux trésors aztèques ne fait pas le poids. Face aux prétentions territoriales 
de ses rivaux, la célèbre répartie de François 1er est sans équivoque : « Je voudrais bien voir la clause du testament 
d’Adam qui m’exclut du partage du monde ! »

En quête du passage présumé et chercheur d’or, Cartier prend le relais du pilote vénitien et procède à des relevés 
minutieux du littoral est de Terre-Neuve et de la côte du Labrador. Depuis le début du siècle, les morutiers 
bretons fréquentent ces eaux qui baignent une terre inhospitalière :

Si la terre estoit aussi bonne qu’il y a bons hables (havres), se seroit ung bien mais elle ne se doibt nonmer Terre Neuffve 
mais pierres et rochiers effarables (hideux) et mal rabottez (équarris), car en toute ladite coste du nort, je n’y vy une 
charetée de terre et si descendy en plusseurs lieux. Fors (sauf) à Blanc-Sablon il n’y a que de la mousse et du petiz bouay 
(bois) avortez (rabougris). Fin j’estime mieulx que autrement que c’est la terre que Dieu donna à Cayn5.

Cap au sud, les deux voiliers de soixante tonneaux longent la côte occidentale de Terre-Neuve. Au lendemain 
« d’un mauvais temps obscur et venteux6 », à la hauteur de l’île Brion, une embellie se dessine enfin. Les portes 
d’un monde nouveau s’entrouvrent :

Ceste ille est la milleure terre que nous ayons veu car ung arpant d’icelle terre vault mielx que toute la Terre-Neufve. Nous 
la trouvames plaine de beaulx arbres prairies champs de blé sauvaige et de poys en fleurs aussi espes et aussi beaulx que 
je viz oncques en Bretaigne queulx sembloict y avoir esté (semés) par laboureux7. 

De ce jour de juin 1534 à la troisième navigation de 1541-1542, l’enthousiasme du capitaine ne se démentira 
pas. Porté par la force du rêve asiatique et la majesté de la forêt qui défile sous ses yeux, il touchera souvent au 
ravissement. Faisons le parcours en sa compagnie dans l’espoir de redécouvrir ce conifère mythique, l’annedda, 
dont une décoction de feuilles et d’écorce pilée sauva son équipage atteint d’une « grosse maladie » lors du 
rude hiver de 1536.

Itinéraires de Jacques Cartier : 1534 et 1535-1536, Wikipédia
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Les îles de la Madeleine en poupe, filant résolument 
vers l’ouest, Cartier met pied à terre à quatre reprises 
sur l’île du Prince-Édouard pour « voir les arbres qui 
sont merveilleusement beaux et de grande odeur8. » 
Cèdres, pins, ifs, ormes, frênes et saules peuplent les 
rives escarpées du secteur nord-ouest de l’île. Plusieurs 
espèces sans fruits lui sont inconnues. Bien sûr, la 
prudence s’impose sur l’identification des arbres. 
Cartier n’a pas la connaissance du botaniste, mais les 
compétences des apothicaires qui l’accompagnent 
pallieront pour une part à cette déficience. Bien sûr, la 
science de l’époque en est encore à ses balbutiements 
et même le grand Linné, deux siècles plus tard, se 
heurtera à la complexité du monde des résineux et 
se limitera à rassembler les pins, sapins, épinettes et 
mélèzes sous un seul genre, le genre Pinus.   

« Arbres merveilleusement beaux et de grande 
odeur », les uns y verront une surenchère visant à 
satisfaire les bailleurs de fonds; d’autres, une simple 
fleur de rhétorique, agrément coutumier des récits de 
voyage de l’époque. Pourtant, qui a humé les effluves 
pénétrants qui émanent d’une cédrière9 saisira l’à-
propos d’une telle évocation. Depuis des temps 
immémoriaux, dans les saintes Écritures et chez les 
Grecs, le mot « cèdre » réfère à des arbres toujours 
verts, odorants et au bois imputrescible. Écorce 
roussâtre découpée en étroites lamelles et feuilles en 
écailles imbriquées, genévriers, cyprès et thuyas se 
confondent aisément. Il n’est donc pas étonnant que 
le thuya occidental (Thuja occidentalis L.) soit encore 
connu, en dehors de la communauté scientifique, 
sous le nom de cèdre blanc.

Thuya occidental, Pierre Brault, 2011

Pin rouge, Pierre Brault, 2011

If ! Par l’aspect de leurs aiguilles isolées, aplaties 
et disposées de chaque côté du rameau, la pruche 
du Canada (Tsuga canadensis L.) et jusqu’à un certain 
point le sapin baumier (Abies balsamea [L.] Mill.), 
rappellent l’if commun (Taxus baccata L.)10, unique 
résineux indigène des côtes malouines, sans doute 
familier à Cartier. Quant au mot « pin », il semble 
attribué aux arbres dont les aiguilles sont réunies 
en faisceaux : pin blanc (Pinus strobus L.), pin rouge 
(Pinus resinosa Ait.), pin gris (Pinus banksiana Lamb.) 
et mélèze laricin (Larix laricina [Du Roi] K. Koch). Par 
contre, certains pins blancs, dont les dimensions 
dépassent largement les espèces européennes, ne 
sont peut-être pas toujours reconnus comme tels.

Habité par sa mission, le cœur gonflé d’espérance, 
Cartier ratisse le pourtour de la baie des Chaleurs : 

Et celle de vers le nort est une terre haulte à montaignes 
toute plaine de arbres de haulte futaille de pluseurs 
sortez et entre aultres y a pluseurs cedres (thuyas) et 
pruches (épinettes) aussi beaulx qu’il soict possible de 
voir pour faire mastz suffisans de mastez navires de 
troys cens tonneaulx et plus en la quelle ne vysmes 
ung seul lieu vyde de bouays (bois) fors (sauf) en deux 
lieulx de basses terres où il luy abvoit des prairies et des 
estancq moult beaulx11. 

Pruche du Canada, Pierre Brault, 2011
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Épinette blanche, Pierre Brault, 2011

Un dernier type de conifères attire donc l’attention 
du marin : les essences aptes à répondre aux 
exigences des chantiers maritimes. Sans nœuds, 
soumises aux secousses soutenues des vents, elles se 
doivent d’être flexibles, élastiques et légères. À Saint-
Malo, les sujets convoités sont importés. L’ancêtre 
de notre arbre de Noël, le sapin de Prusse (Picea 
abies (L.) Karst.)12, particulièrement prisé, provient 
d’Allemagne. Altération du toponyme originel, le 
terme « pruche » réfère à l’épinette blanche (Picea 
glauca (Moench) Voss) et à l’épinette rouge (Picea 
rubens Sarg.) dont les caractéristiques, la hauteur 
(dépassant les vingt-cinq mètres) et le diamètre 
(cinquante centimètres), permettent de mâter un 
navire de « trois cents tonneaux et plus ». L’épinette 
noire (Picea mariana (Mill.) B.S.P.), de moindre 
stature, complète le trio. Les aiguilles de ces espèces 
sont simples, quadrangulaires et réparties en 
spirale sur le rameau. Chez la plupart des auteurs 
(botanistes ou linguistes), cette distinction n’est pas 
aussi fine et se limite à la singularité des aiguilles. Dans 
ce cas, le mot « pruche » englobe sapin et épinettes. 
Question ouverte qui n’a toutefois pas d’incidence 
sur le dénouement de la présente étude13. 

Le cérémonial de Honguedo (le mot « Gaspé » est 
d’origine micmaque), couronné par l’érection d’une 
croix sur la pointe de Penouille en l’honneur du roi 
de France, a marqué l’histoire. Avant de regagner 
Saint-Malo, il convient de souligner la présence à bord 
de deux des « fils » (neveux dans le contexte d’une 
société matrilinéaire ?) du chef Donnacona venu 
s’approvisionner en poisson dans la région. L’objectif 
n’a pas été atteint, les baies visitées n’ont livré 
aucun secret. Point d’or et d’épices, les Amérindiens 
rencontrés à Gaspé n’affichent aucune richesse. Et 
pourtant, dès la fin d’octobre, un projet de retour est 

en branle. Ces hommes natifs de l’Ouest, riverains 
d’une mer intérieure dont la source obscure échappe 
toujours au compas, n’y sont peut-être pas étrangers. 
Les renseignements obtenus avivent les ambitions de 
l’explorateur. 

LE TÉMÉRAIRE…

Au printemps de 1535, la deuxième tentative a plus 
d’envergure. Cent dix membres d’équipage, trois 
vaisseaux : la Grande Hermine, la Petite Hermine et 
l’Émérillon. Le capitaine au long cours a désormais 
un atout majeur en main : Domagaya et Taignoagny 
parlent suffisamment français pour servir de guide. 
En eaux inconnues, toujours en quête du fameux 
passage, il explore minutieusement le golfe, scrute les 
baies prometteuses et s’engage sur le « grand fleuve 
de Hochelaga et chemin de Canada. » À la hauteur de 
Stadaconé (Québec), il choisit le havre de la rivière 
Sainte-Croix (Saint-Charles) pour y mettre ses navires 
en sûreté. La terre y est fertile. Outre l’if (pruche) 
et le cèdre (thuya), plusieurs feuillus y croissent. 
Impressionné par la stature des arbres, il commande 
d’apprêter des barques pour se rendre à l’île de 
Bacchus (île d’Orléans) :

Apres que nous fusmes arrivez avecq les barques esdits 
navires et retournez de la ripviere Saincte Croix notre 
cappitaine commanda aprester lesdites barques pour 
aller à terre à l’isle veoyr les arbres qui sembloyent fort 
beaulx et la nature de la terre d’icelle ysle ce qui fut 
faict. Et nous estans à ladite ysle la trouvasmes plaine de 
fort beaulx arbres comme chaisnes (chênes) hourmes 
(ormes) pins seddrez (thuyas) et aultres boys de la sorte 
des nostres / (140) et pareillement y trouvasmes force 
vignes ce que n’avions veu par cy davant à toute la 
terre14.

Bien que les premiers signes de l’automne se fassent 
sentir et malgré les réticences exprimées par le 
peuple de Stadaconé, Cartier insiste pour se rendre 
à Hochelaga (Montréal). Tout au long du parcours, 
l’émerveillement gonfle les voiles de l’Émérillon : 

Dempuis ledit XIXme jour jusques au XXVIIIe dudit moys 
(septembre) nous avons esté navigans amont ledit 
fleuve sans perdre heure ny jour durant lequel temps 
avons veu et treuver d’aussi beau pays et terres aussi 
unies que l’on sauroit desirer plaines des beaux arbres 
du monde savoyr chaisnes (chênes) hourmes (ormes) 
noyers pins seddres (thuyas) pruches (épinettes) frennes 
(frênes) boulz (bouleaux) sauldres (saules) oziers et 
force vignes qui est le meilleur qui avoient si grande 
quantité de raisins que les compaignons en venoyent 
tous chargez à bort15.
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L’accueil dans la capitale hochelagoise est grandiose, mais dès le lendemain, préoccupé du sort du galion 
ancré au lac Saint-Pierre, Cartier est déjà sur le chemin du retour. À son arrivée à l’embouchure de la rivière 
Sainte-Croix, force est de constater que les relations avec ses alliés de la première heure se sont détériorées. 
La méfiance s’est installée, les intrigues couvent, l’hiver sera long et difficile. Outre la rigueur du climat, une 
maladie foudroyante frappera cruellement la frêle communauté. Au mois de décembre, le peuple de Stadaconé 
compte déjà plus d’une cinquantaine de victimes. Craignant la contagion, le capitaine interdit tout accès au 
fort. La mesure est inefficace : vers la mi-mars, vingt-cinq hommes sont morts et plus de quarante d’entre eux 
sont gravement atteints. Lors d’une promenade sur la glace, il voit venir Domagaya qui a recouvré la santé. Une 
douzaine de jours auparavant, celui-ci semblait pourtant sévèrement atteint de la même maladie qu’avaient 
ses gens : l’une de ses jambes, à la hauteur du genou, semblait celle d’un enfant de deux ans et tous les nerfs 
en étaient retirés; ses dents étaient gâtées et ses gencives étaient pourries et infectes. Domagaya lui apprend 
comment « … avec le jus et le marc des feuilles d’un arbre, il s’était guéri et que c’était le singulier remède pour 
maladie… Ils (les Stadaconiens) appellent ledit arbre en leur langage annedda16. »

Miracle ! Un « vrai et évident miracle17 » ! Deux ou trois portions de cette décoction et les moribonds sont sur 
la voie du rétablissement. Après quelques moments d’hésitation, les matelots se bousculent pour être servis en 
premier « … de sorte qu’un arbre aussi gros et aussi grand que je vis jamais arbre a été employé en moins 
de huit jours18…»

Exagération ? Bon nombre de médecins admettent que les symptômes du scorbut, « la grosse maladie », peuvent 
s’estomper en quelques jours si un apport en vitamine C est suffisant. Par contre, est-il concevable qu’une telle 
carence puisse s’être manifestée dès le mois de décembre chez une population qui cultive le maïs, le haricot et 
la courge ? Une maladie infectieuse, transmise par les gens de Cartier, n’est certainement pas à écarter. Triste 
ironie du sort, passager clandestin, le germe de mort chez les Amérindiens venait vraisemblablement d’outre-
mer. Un siècle plus tard, les Hurons, dépourvus de protection bactériologique, seront littéralement décimés à la 
suite de leur contact avec leurs alliés français19. Certes et sans l’ombre d’un doute, Domagaya a été atteint du 
scorbut, mais le mal survient à la fin de l’hiver et les autochtones savent le combattre ! Mais quel est donc cet 
arbre mirifique, si gros et si grand ? Profondément enraciné dans l’imaginaire québécois, il semble se dérober à 
toute tentative d’identification et se fondre dans l’épais brouillard des temps ancestraux.

L’AMBITIEUX…

Cap-Rouge, Québec, Henry 
Richard Bunnett, 1886, 
Musée McCord
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À sa troisième expédition, en 1541, Cartier cible le havre 
de Cap-Rouge pour hiverner. Situé à une vingtaine 
de kilomètres en amont de Stadaconé, surplombant 
le fleuve, le site revêt de multiples avantages. Ce n’est 
certainement pas anodin si l’annedda fait partie du 
décor :

De part et d’autre du dit fleuve se trouvent de très 
bonnes et belles terres, couvertes d’arbres qui comptent 
parmi les plus beaux et les plus majestueux du monde; 
il y en a plusieurs espèces qui dépassent les autres de 
plus de dix brasses, ainsi qu’une essence qu’ils appellent 
Hanneda dans ce pays, qui fait plus de trois brasses de 
circonférence (environ cinq mètres)20 et qui possède 
une qualité supérieure à celle de / (197) tous les autres 
arbres du monde et sur laquelle je reviendrai plus loin. 
Il y a en outre une grande quantité de chênes, les plus 
beaux que j’aie vus de ma vie et qui étaient chargés 
à craquer de glands. On trouve aussi des érables, des 
cèdres (thuyas), des bouleaux et autres arbres, tous plus 
beaux que ceux qui poussent en France (…)21.

Malheureusement, seules quelques pages, en 
traduction anglaise, de cette relation nous sont 
parvenues et nous ne connaîtrons pas la suite 
annoncée. Cette réaffirmation des vertus de l’annedda 
suggère cependant une nouvelle épidémie surmontée 
grâce à son pouvoir de guérison.

L’AVENTURIER…

Un indice supplémentaire nous est offert par Jean 
Alfonse, pilote portugais au service de la France. 
En juin 1542, les deux hommes se croisent : Cartier 
est sur son voyage de retour, alors que la flotte de 
Roberval, avec une année de retard, accoste enfin à 
Terre-Neuve. Que s’est-il passé ? Faute de ressources 
suffisantes, Roberval a dû surseoir à son départ. 
Pour assumer les charges de l’expédition, il engage 
sa fortune personnelle et pratique la piraterie sur la 
côte bretonne, allant même jusqu’à arraisonner des 
navires français, ce qui ne manquera pas de soulever 
l’indignation de François 1er et de le mettre dans 
l’embarras22.

Lors de cette relâche, il est permis de supposer qu’un 
échange d’informations, entre gens du métier, est 
tenu. Dans son routier, décrivant les rives de la rivière 
France Prime (le Saint-Laurent) entre le royaume de 
Canada (région de Québec) et d’Ochelaga (région de 
Montréal), Alfonse écrit :

Et y a en toutes ces terres grand quantité d’arbres et 
de plusieurs sortes, comme chaignes (chênes), fraignes 
(frênes), cèdres, ciprez, hommeaulx (ormes), arables 

(érables), fayens (hêtres), arbres de vye, qui portent 
médecine; ilz ont la gosme blanche comme neige; pyns 
privés, desquelz on faict les matz de navires, trambles 
(trembles), boulz (bouleaux), lesquelz ressemblent à 
cerisiers. Et y a des cèdres fort gros23.

Sans pour autant rejeter ce « témoignage », il y a peut-
être lieu d’y mettre un bémol. L’homme n’est pas au-
dessus de tout soupçon ! Meurtrier, plagiaire, corsaire 
ou pirate, rien n’assure qu’il ait navigué sur les eaux de 
la rivière France Prime en amont de Québec. Meurtrier : 
il tue son fils aîné dans un accès de colère24 ! Plagiaire : 
sa Cosmographie reproduit des pages entières de la 
Suma de geographica de Fernandez de Enciso, sans 
la moindre mention du nom de l’auteur25 ! Pirate : aux 
commandes d’une escadre française, il capture dix-
huit navires espagnols. Poursuivi avec acharnement 
par Pedro Menéndez de Avilés jusqu’à la rade de La 
Rochelle, il est blessé mortellement de la main même 
de son vis-à-vis26. Une fin « aventureuse », s’il en est, 
qui ne devrait cependant pas ternir une réputation 
faisant de lui « l’homme le plus entendu en fait de 
navigation qui fust en France de son temps27. » Le 
compliment vient de la bouche d’un connaisseur : 
Samuel Champlain, auteur du Traité de la marine et 
du devoir d’un bon marinier.

Plausible qu’une part des écrits du globe-trotter ne 
relèvent pas d’une observation in situ. Comment 
concilier le recours à l’expérience (« maîtresse de 
toutes les choses ») dont Alfonse se réclame en toute 
candeur et de telles fabulations dignes de l’univers 
rabelaisien (sans la raillerie) : « En ceste dicte terre 
(l’Angleterre) y a une manière d’arbres que quant 
la feulle d’iceulx tumbe à l’eaue, se convertist en 
poisson, et si elle tumbe sur la terre, se convertist 
en oyseau28. » Comment expliquer les cinquante vies 
fauchées par le scorbut s’il avait été du nombre des 
hivernants à France-Roy (Cap-Rouge)29. Incertain dans 
ce cas qu’il ait participé à l’expédition d’Ochelaga 
organisée à la fonte des neiges. Possible que 
Roberval, arrivé à destination fin juillet 1542, lui ait 
intimé l’ordre de rebrousser chemin et de parachever 
l’exploration de la côte labradorienne avant de 
rentrer en France. À la rencontre de Terre-Neuve, 
Pierre Ronsard, faux-monnayeur affranchi comme 
tant d’autres pour les besoins de la mission, s’était 
prononcé : les cales de Cartier regorgeaient d’or et de 
diamants ! La course est fébrile, la deuxième flotte tire 
de l’arrière. La découverte du passage du nord-ouest 
pourrait provoquer un renversement de situation, 
l’hydrographe et son commandant reprendraient 
l’avantage !
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Cela dit, aucun motif ne saurait justifier que 
l’information consignée à son Routier soit totalement 
dénuée de fondement. Qu’elle provienne de la 
bouche même de Cartier ou de matelots ayant pris 
part à la deuxième expédition importe peu. « Gomme 
blanche », une indication de conséquence qui ne nous 
avait point été livrée. Dans la culture judéo-chrétienne, 
l’expression « arbre de vie » remonte aux temps 
bibliques. En mer Méditerranée, parvenu à la hauteur 
de Jérusalem, Alfonse offre au lecteur un petit traité 
d’histoire sainte dont la thématique s’articule autour 
de la création du monde :

(Dieu) mist Adam et Eve en paradis délectable qu’estoit 
la belle terre de permission avec ses arbres et fruictz 
de toutes manières qu’estoyent toutes choses belles 
et délectables de veoir. Et au milieu de ceste terre de 
Paradis terrestre feit une belle fontaine, de laquelle 
sortent quatre belles rivières; lesquelles sont celles 
icy nommées : Le Gange, Tigre, Euffrates et le Nil, 
lesquelles arrosent la terre, pour ce qu’il n’y avoit point 
de pluye. Et au melleu de elle mist l’arbre de vie, qui 
est l’arbre de la congnoissance du bien et du mal, et 
commanda à Adam et à Eve que de tous les fruitz ilz 
mangeassent, excepté de celluy du fruict de vie30.

Dans le sillage du capitaine malouin, le pilote portugais 
porte lui aussi une attention particulière aux arbres 
susceptibles de fournir de bons mâts de navire. Le 
pin pignon (Pinus pinea L.) et le pin maritime (Pinus 
pinaster Soland), largement utilisés en Algarve, sa 
région d’origine, pour la mâture des caravelles aux 
XVe et XVIe siècles, constituent ses points de repère. Le 
mot « privé » en ancien français renvoie à « familier, 
domestique » d’où il semble loisible d’en référer au 
pin pignon, dit « pin cultivé » à cette époque. Essence 
fortement résineuse à l’écorce brun rougeâtre, elle 
peut décemment soutenir, de ses trente mètres de 
taille, la comparaison avec le pin rouge de la vallée 
laurentienne. 

Moins probante est la distinction entre le cèdre 
et le cyprès, absent du nord-est de l’Amérique. 
Jacques Rousseau, passant en revue les écrits des 
contemporains de Cartier, n’hésite pas à les confondre 
avec l’arbre de vie :

Ce manuscrit (la Cosmographie), rédigé avant la mort 
de l’auteur, renferme des détails précis et notés sur 
les lieux; mais à côté de ceux-ci il en est d’autres cités 
évidemment de mémoire lors de la rédaction définitive. 
Ceci expliquerait pourquoi Jean Alfonse fait pousser 
des noyers sur la côte nord. Plusieurs descriptions 
sont vagues et imprécises. Dans une énumération de 
plantes, on trouve réunis trois noms s’appliquant à une 
même espèce, cèdre, arbre de vie et cyprès31.

Cèdres fort gros renvoient au thuya occidental dont 
le diamètre atteint parfois les deux mètres en sol 
calcaire. Qu’en est-il du cyprès ? Selon les conditions 
ambiantes, la silhouette du thuya évoque souvent le 
port colonnaire du cyprès. Cette confusion s’explique, 
mais l’arbre de vie est nettement distinct. 

LA CROISÉE DES CHEMINS…

Que retenir au terme de ce parcours à l’estime32 ?

Le thuya occidental, seul prétendant de notre flore au 
nom de « cèdre », ne secrète pas de gomme blanche. 
Arbre de taille respectable, il ne saurait atteindre à 
Québec les trois brasses de circonférence de l’annedda. 
La pruche, l’épinette blanche, l’épinette rouge et le pin 
rouge, dans les meilleures conditions, ne peuvent guère 
dépasser deux brasses. Le sapin baumier, le pin gris, 
l’épinette noire s’en éloignent davantage. Le mélèze 
laricin, dépourvu de feuilles en hiver, ne représente 
pas une option crédible. Surpassant largement ses 
congénères, seul le pin blanc se distingue. Quelques 
questions se posent cependant : pourquoi Cartier s’est-
il contenté de le désigner sous son nom amérindien ? 
N’aurait-il pas saisi l’appartenance de l’annedda à la 
tribu des pins dont il fait pourtant mention à plusieurs 
reprises ? Pourquoi Alfonse s’en tient-il à l’appellation 
« arbre de vie » ? Cela mérite réflexion. Marie-Victorin 
apporte peut-être un élément de réponse :

Tournefort, dont la sagacité ne saurait être mise en 
doute, devant les échantillons de Pin blanc que lui 
envoyait Sarrazin, prononçait que cette plante était un 
Mélèze. En autant que les apparences étaient seules 
concernées, cette solution était sans doute juste. 
L’opinion de Tournefort indique en tout cas que, pour 
un observateur non préjugé par un long usage, le Pin 
blanc diffère considérablement de ses congénères33. 

L’arbre employé est d’une taille colossale, jamais Cartier 
et Alfonse n’en ont vu d’aussi gros et d’aussi grand. 
Un pin dont le fût rectiligne peut atteindre les vingt 
mètres n’a pas de commune mesure avec les essences 
européennes souvent surclassées par les sapins et les 
épicéas. À la lumière de ces considérations, n’est-il pas 
logique de le percevoir comme une espèce distincte ? 
Par ailleurs, n’est-il pas également concevable que 
les Autochtones eux-mêmes accordent des vertus 
particulières aux arbres dominants, symboles de leur 
invulnérabilité, et les choisissent pour réaliser leur 
salutaire décoction ?

Quel sera l’avis des experts, de la Renaissance à nos 
jours ? La diversité des réponses étonne. Minant 
d’entrée de jeu la crédibilité de Cartier, elles sont 
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fréquemment teintées des préoccupations de l’époque : recherche d’un médicament pour le traitement de la 
syphilis pour l’un ou du cancer pour l’autre, la finalité dicte l’argument. Au goût du jour, ces hypothèses sont 
accueillies avec empressement, sans validation. L’autorité de compétence, la notoriété, suffisent bien souvent 
pour récolter l’adhésion des collègues et, par effet d’entraînement, du « grand public ».

CRITÈRES D’IDENTIFICATION DE L’ANNEDDA

MENTIONS DES CONIFÈRES CHEZ JACQUES CARTIER
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Du connu à l’inconnu
« L’intelligence des choses invisibles 
s’acquiert par celles qu’on voit : et des 
incogneues par celles qu’on congnoist34. »

Saint-Paul, cité par Pierre Belon 

LE NATURALISTE… 

Pierre Belon du Mans,  
A. Tardieu, Iconographie 
universelle ou Collection des 
portraits de tous les personnages 
célèbres, 1820-1828

De Pierre Belon, grand 
voyageur et éminent 
scientifique du XVIe  siècle, 
nous apprenons qu’un 
arbre apporté du Canada 
obtint, dès son arrivée 
en France, ses lettres de 
noblesse. Parvenu au 
sommet du mont Taurus 

en Turquie, fasciné par « les arbres en perpétuelle 
verdure », Belon s’exprime ainsi :

Nous montasmes la montaigne en demie journée : 
& quand nous fusmes au hault, nous la trouvasmes 
couverte de neige. J’y observay aussi une sorte de 
Savinier35, qui est celle espece que Dioscoride a 
décripte : Ou bien est Thuia de Theophraste & Homere. 
Et pource que j’avoye veu les années precedentes un 
arbre à Fontainebleau au jardin du Roy, qu’on nommoit 
arbre de vie, qui fut apporté du pays de Canadas, 
au temps du feu Roy François premier de ce nom : 
j’observay diligemment ledict Savinier sur le mont : & 
ayant decript l’un & l’autre par le menu, je les trouvay 
fort semblables, mais différents en quelques merques 
que j’exposeray en escripvãt les plantes en particulier36.

Parti pendant trois ans (1546-1549) pour un voyage 
au Levant, le botaniste érudit marche sur les traces 
des Anciens. Chaque végétal est scruté à la lumière 
de leurs écrits et la conformité ou la différence en sont 
finement soupesées. Les embûches sont multiples, la 
botanique est une science en pleine effervescence. 
En ce siècle où les arts et les lettres « renaissent », ne 
serait-il pas plus juste en cette matière de parler de 
naissance ? Certains auteurs n’hésitent pas à illustrer 
leurs ouvrages de plantes purement imaginaires, les 
critères de classification sont variables pour ne pas dire 

inexistants. L’usage, le milieu, les vertus médicinales, 
la singularité, la rareté, les catégories « sauvage ou 
cultivé » servent de canevas structurant. Les textes sont 
souvent agrémentés d’anecdotes qui ne manquent 
pas d’exciter la curiosité du lecteur. Pierre Belon, sans 
entacher la rigueur du propos, s’y adonne à l’occasion. 
Par exemple, lors de son passage en Égypte, décrivant 
la manière de « confire » et d’embaumer les trépassés, 
l’apothicaire nous apprend que le roi François 1er, 
grand restaurateur des lettres, n’allait nulle part sans 
apporter un onguent fabriqué avec de la momie 
broyée qu’il attachait à sa selle et portait sur lui. Ce 
« médicament », relent du Moyen Âge, lui garantissait 
la guérison advenant une blessure profonde.

En marge de ses contemporains, Belon s’intéresse 
à l’acclimatation des plantes exotiques et en prône 
l’introduction en sol français en mettant sur pied 
une vaste pépinière d’arbres et d’arbustes. Auteur 
d’un traité sur les conifères et les résineux37, il semble 
donc l’expert tout désigné pour prendre la relève au 
moment où les navigateurs restent muets. C’est dans 
ledit ouvrage que nous retrouverons les précisions 
annoncées. Belon s’est rendu à deux reprises au jardin 
de Fontainebleau : une première visite, alors que l’arbre 
de vie était tout petit, et la suivante, au cours de sa 
neuvième année, soit vers 1545 ou dans les premiers 
mois de 1546. À cette époque, sa taille atteint déjà 
celle d’un homme dont le bras serait tendu vers le ciel, 
mais il n’a pas encore donné de graines. Aussi est-il 
prématuré de parler de son écorce ou de son port. 
La comparaison avec le savinier (ou seconde sabine) 
observé sur les sommets des monts Taurus sera donc 
parcellaire, elle s’effectuera essentiellement à partir de 
la forme des branches et des feuilles.

Quelle est cette « sabine repère » des régions 
montagneuses dont nous entretient Belon ? Un 
premier filtre nous est donné : son tronc sinueux est 
généralement trop gros pour être entouré par les bras 
d’un homme. Plus d’une brasse, nous dirait Cartier ! 
Au faîte des monts Amanus (Nur Daglari, du Taurus 
occidental) et Olympe de Mysie (Ulu Dag, du Taurus 
oriental), soumis à l’aridité des sols et au froid des 
hautes altitudes, seuls le genévrier grec (Juniperus 
excelsa M. Bieb.), le genévrier fétide (Juniperus 
foetidissima Willd.), le genévrier de Syrie (Juniperus 
drupacea Labill.) et l’oxycèdre (Juniperus oxycedrus 
L.) atteignent cette dimension38. Au-delà d’un exercice 
périlleux d’appariement des termes avec les anciens et 
en butte aux ambiguïtés dénominatives de l’auteur lui-
même, une analyse sommaire nous permet toutefois 
de restreindre aisément les options :
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• les feuilles des genévriers grec et fétide 
« correspondent tout à fait à celles du cyprès tout 
en étant cependant plus nombreuses39. » Ces 
espèces sont aujourd’hui regroupées dans le sous-
genre Sabina caractérisé par ses feuilles en écailles 
imbriquées.

• les feuilles du genévrier de Syrie et de l’oxycèdre 
sont disposées en aiguilles. En regard de ce trait 
distinctif, leur candidature n’a aucune pertinence.

Genévrier grec, Igor Torgachkin, Russie, URL :  
http://www.torgachkin.ru/ 

OBSERVATIONS DE PIERRE BELON AU LEVANT (TURQUIE)
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Deux espèces donc à retenir, mais au-delà de ces 
critères, la discrimination s’avère plus hasardeuse 
et dépend de la subjectivité des appréciations 
olfactives. L’odeur « parfumée dégageant quelque 
nuance de résine » signalée par Belon dans sa 
description de la sabine (ou savinier) peut-elle 
évoquer la senteur de camphre attribuée au genévrier 
fétide par nos contemporains40 ? Rien de probant, 
mais la morphologie de leurs feuilles nous oriente 
indubitablement vers le thuya occidental. Constat 
déroutant qui soulève plus de questions qu’il n’en 
règle. Qu’en est-il des témoignages de première main 
de Jacques Cartier et de Jean Alfonse qui ne nous 
engageaient pourtant pas sur cette piste ? Qu’en est-
il des trois brasses de circonférence et de la gomme 
blanche ? L’arbre de vie des botanistes est-il celui 
de nos explorateurs ? Sommes-nous en présence de 
l’annedda ? Les vents semblent contraires, la terre 
ferme s’éloigne !

Toujours chez Pierre Belon, nous lisons qu’un autre 
arbre, dit « bois de vie », fut également présenté au 
roi par un navigateur du Nouveau Monde. En cinq 
ans, issu de semences, un spécimen planté au jardin 
de Fontainebleau s’élève déjà à hauteur d’homme. 
Un examen sommaire des aiguilles, en faisceaux de 
cinq, amène l’arboriculteur à se prononcer en faveur 
du « pinaster » que les Français de l’époque appellent 
« alevo » et dont le nom scientifique est maintenant 
Pinus cembra L. De ce jour, ce deuxième arbre de vie, 
le pin blanc, confondu avec l’espèce européenne sera 
définitivement ignoré41. 

S’il est un conifère dont la synonymie est difficile à 
accorder entre les botanistes de la Renaissance et les 
Anciens, c’est bien le pinaster. Ce rapprochement fort 
contestable allait générer beaucoup de confusion : le 
terme pinaster, vague et inclusif, regroupe plusieurs 
espèces de pins qui n’ont de commun que le fait 
d’être « sauvages ». Selon certains auteurs, il réfère 
avant tout au pin sylvestre (Pinus sylvestris L.), 
essence ligneuse eurasienne; pour d’autres, il s’agit 
du pin maritime (Pinus maritima Lamb.). Au cœur 
de ces controverses au ton parfois acerbe, malaisé 
de ne pas y perdre son latin… ou son grec. Reclus 
dans son cabinet, le médecin siennois Pietro Andrea 
Matthioli fustige Belon et le taxe d’incompétence 
et d’arrogance. Associer le pin cembro au pinaster 
de Pline et prétendre que le célèbre Théophraste 
n’a pas observé cet arbre en son pays l’irrite au plus 
haut point. L’antipathie de « l’aristocrate » envers 
l’homme de terrain aux origines modestes, qui ose et 
transgresse, est palpable. Hautain et cynique, il avait 
néanmoins vu juste : la valeur de Belon ne résidait 

certainement pas dans sa maîtrise des langues gréco-
romaines. À l’opposé, Rembert Dodoens louange 
sans retenue le jugement, l’excellence et la science 
de son très diligent et docte ami. 

Alevo, ou Pin sauvage, nommé en Latin Pinaster, 
Portraits d’oyseaux, animaux, serpens, herbes, arbres, 
hommes et femmes d’Arabie & Égypte, observez par  
P. Belon du Mans, 1557

Heureusement, et pour s’en tenir à l’enjeu fondamental, 
les cinq aiguilles du pin cembro sont une caractéristique 
exclusive. Arbre de montagne, nous pouvons en suivre 
la trace à travers les contrées et les époques malgré 
ses multiples appellations régionales : pin cembro(t), 
cembro(t), ceinbrot, cirmolo, cimbre, coueve, pinarolle, 
arole, pin des Alpes, arve, auvier, alvier, alviès, alevo, 
aelvo, ervo, éouve, héoux, haiou, tinier… Et flammet 
en Sibérie ! Un oiseau, le picquereau (casse-noix 
moucheté), participe à sa propagation, moyennant 
une ponction usuraire pour son garde-manger enfoui 
sous terre. Distinction subtile avec le pin blanc, sa 
graine est dépourvue d’ailette. La méprise est donc 
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compréhensible : sans l’examen des cônes, seul un œil 
expérimenté peut apprécier la différence entre jeunes 
individus.

D’autres facteurs viennent cependant teinter la 
lunette. Au premier chef, aucun auteur antique 
n’a affublé un pin du nom « d’arbre de vie ». Un tel 
honneur sied davantage au genévrier qui occupe une 
place de choix dans le monde gréco-romain et les 
Égyptiens ne s’en servaient-ils pas pour embaumer 
leurs momies ? Les dires d’un marin ne font pas le 
poids devant la science et l’histoire. Cet homme qui 
rapporta de la pyrite de fer et du quartz en lieu et 
place d’or et de diamants n’a plus aucune crédibilité. 
Cartier avait soutenu que l’annedda guérit toutes les 
maladies : un compagnon « qui avoyt la grosse verole 
puis cinq ou six ans auparavant ladicte maladie a esté 
par icelle medecine curé nectement42. » En France, 
les bienfaits thérapeutiques annoncés ne se sont 
pas avérés, d’autant plus que le scorbut n’est pas la 
préoccupation de l’heure. L’Europe est frappée par un 
mal qui s’est répandu de façon fulgurante quelques 
années avant le premier voyage de Cartier : la syphilis, 
dite la « grosse vérole ». Les hôpitaux parisiens sont 
débordés, les rois de France, d’Espagne et d’Angleterre 
en sont atteints. Les médecins français misent sur les 
vertus des plantes médicinales : le genévrier, le gaïac 
(bois de vie), la salsepareille et la sauge (herbe de vie) 
font partie de l’arsenal curatif. Les tests menés avec le 
pin blanc démontrent qu’aucune amélioration n’a été 
apportée à l’état de santé des malades. Qui plus est, 
ils en auraient subi des préjudices. Sans le nommer 
expressément, Belon taxe Cartier d’imposteur et 
l’accuse d’avoir abusé de la confiance des disciples 
d’Esculape, gens fort savants au demeurant, mais 
naturellement sans défiance ! Victime d’un espoir 
déçu, la pharmacopée amérindienne sera laissée pour 
compte. Aux yeux des « experts » de l’époque, l’affaire 
est classée. Objet de parodie, l’épopée de Cartier 
sombrera bientôt dans les profondeurs de l’oubli.

LE SPHINX…

Sous la plume de François Rabelais, les grands 
explorateurs côtoient les historiens, anciens et 
modernes. En pays de Satin (escale de Pantagruel 
au pays du Mensonge), Cartier et Marco Polo, Pline 
et Hérodote, dissimulés derrière une tapisserie, 
s’adonnent à la fabulation. Ouï-dire, petit vieillard 
bossu, contrefait et monstrueux, y tient une « eschole 
de témoignerie » :

Autour de lui, je vis nombre innumérable d’hommes et 
de femmes écoutants et attentifs, et en reconnus aucuns 
parmi la troupe faisant bon minois, d’entre lesquels un 
pour lors tenait une mappemonde, et la leur exposait 
sommairement par petites aphorismes, et y devenaient 
clercs et savants en peu d’heure, et parlaient de prou 
de choses prodigieuses élégantement et par bonne 
mémoire, pour la centième partie desquelles savoir ne 
suffirait la vie de l’homme43.

Pierre Belon lui-même, brouillé pour une affaire 
de droits d’auteur avec le médecin et ichtyologue 
Guillaume Rondelet, collègue et ami de Rabelais, 
n’échappe apparemment pas à la dérision : de jeunes 
étudiants, originaires du Mans (sa patrie) suivent 
les enseignements de Ouï-dire et, de retour dans 
leur province, ils prodiguent leurs services au plus 
offrant44. 

La saga a pris naissance au moment où la renommée 
de Cartier atteignait son apogée. Une anecdote, 
rapportée en 1628 par le chanoine Jacques Doremet, 
veut que Rabelais l’ait rencontré à Saint-Malo dans le 
but de se familiariser avec « les termes de la marine 
et du pilotage45. » Fondée ou non, il est assuré que 
« Maître Renard », au fait de l’engouement soulevé par 
l’odyssée du nord-ouest, avait flairé la bonne affaire. 
Une herbe miraculeuse allait constituer un épisode 
majeur du Tiers livre. Édité en 1546, les quatre derniers 
chapitres de l’ouvrage y sont consacrés. Au port de 
Thalasse, près de « Samalo » (Saint-Malo), Pantagruel 
fait « ses apprêts pour monter sur mer. » Interprètes, 
pilotes, artisans, militaires, vivres, munitions, il arme 
ses navires pour un long et hasardeux voyage. En 
quête de l’oracle de la Dive-Bouteille, précaution 
ultime, il fait charger « grande foison de son herbe 
Pantagruelion, tant verte et crue que confite et 
préparée46. » Avec la verve d’un botaniste chevronné, 

Pantagruélion, Œuvres de 
Rabelais, Livre troisième, 
illustration de Gustave 
Doré, 1861
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Rabelais fournit une description scientifique de la 
« célèbre » plante : racines durettes, tige crénelée, 
rameaux gros et forts, feuilles toujours vertes… Le 
merveilleux se pare d’érudition ! Outre ses vertus 
curatives, énergisantes et culinaires, elle s’avère 
d’une utilité inappréciable pour l’industrie humaine : 
cordages, vêtements, papiers en sont fabriqués. Au 
surcroît, le roi des arbres résiste au feu qui dévore et 
consume tout ! 

Un certain emploi, dont Pantagruel est l’inventeur, 
rompt cependant l’enchantement : le Pantagruélion, 
souverain paradoxe, peut aussi donner la mort en 
bouchant « les conduits par lesquels sortent les bons 
mots et entrent les bons morceaux47. » Nec plus ultra 
de la raillerie ? Faut-il y voir l’écho des reproches de 
Belon à l’endroit de Cartier :

Ce bois blanc (l’autre arbre de vie) était spongieux, 
lisse, encore recouvert de son écorce, c’était un bois 
qui non seulement n’a jamais pu être d’aucune utilité, 
mais qui a été grandement nuisible. Comme beaucoup 
en avaient éprouvé des dommages à leur grand 
détriment, on décida de l’avis général d’en abandonner 
l’usage (…)48.

Le dernier mot appartient au « Sphinx », ce médecin 
de l’âme et du corps pour qui le rire demeurait le 
remède suprême. N’avait-il pas dédié son œuvre aux 
« Buveurs très illustres et aux Vérolés très précieux » ! 
Maladie honteuse chez les pauvres, maladie galante 
chez les nobles; les abus s’élèvent ou s’abaissent, 
selon le rang, au niveau des faits d’armes ou des vices. 
Se moquer des « puissants » n’est pas sans risques, 
Rabelais savait ménager ses arrières et user de flatterie 
au besoin.

LE BEAU PARLEUR…

Retirer la « substantifique moelle » dans l’œuvre 
d’André Thevet, cosmographe et historiographe royal, 
est une entreprise ambitieuse et dépasse largement 
le cadre de cette recherche. Prétendument ami de 
Rabelais qui l’aurait tiré d’embarras, de Belon avec qui 
il dit avoir voyagé au Levant – cela suppose des dons 
d’ubiquité –, d’Alphonse et de Cartier qui devient 
– titre posthume –, son « grand et intime ami49 », 
le personnage revendique tout de même son droit 
au chapitre. Comme le souligne avec discernement 
Marcel Trudel, Thevet nous a souvent leurrés, mais 
nul ne peut nier qu’il ait eu des contacts privilégiés 
avec les explorateurs et le Grand chef Donnacona50. 
Malgré ces réserves, l’« entrevue », faute d’autres 
sources, s’avère précieuse.

Toujours à l’affût du sensationnel, le conteur prolixe 
n’allait pas passer sous silence un événement 
susceptible de fasciner le lecteur :

Aussi ne veut omettre cecy qui est singulier, que quand 
lesdits sauvages sont malades de fievre ou persecutez 
d’autre maladie intérieure, ils prennent des fueilles d’un 
arbre qui est fort semblable aux cedres, qui se trouvent 
autour de la montagne de Tarare, qui est au Lyonnois; 
& en font du jus, lequel ils boivent. Et ne faut doubter, 
que dans vingtquatre heures il n’y a si forte maladie, 
tant soit elle inveterée dedans le corps, que ce breuvage 
ne guerisse : comme souventesfois les Chrestiens ont 
experimenté, & en ont apporté de la plante par deçà51.

Souscrivant au témoignage enthousiaste de Cartier, 
Thevet occupe la niche « grand public » du vulgarisateur 
scientifique. Point d’analyse savante, pas d’allusion 
au savinier de Dioscoride, au thuya de Théophraste 
ou à l’arbre de vie de Belon, mais rien qui nous en 
éloigne. Les nombreuses acceptions du mot « cèdre », 
incluant plusieurs espèces de genévriers, renvoient 
sans conteste au thuya occidental. 

LES CHERCHEURS…

Au cours des siècles suivants, une succession 
impressionnante d’hypothèses, en ce qui concerne 
l’identité de l’annedda, verront le jour et seront tour 
à tour remises en question. Les contemporains de 
Belon, Rembert Dodoens et Charles de l’Écluse, se 
contenteront d’adopter l’opinion de leur pair en y 
ajoutant quelques commentaires. Dodoens, dans son 
ouvrage Histoire des plantes, publié en 1583, nous 
offre une excellente planche de l’arbre de vie. De son 
côté, Charles de l’Écluse se questionne sur l’origine 
de l’expression « arbre de vie » :

Les Français nomment cet arbre arbre de vie; je ne sais 
pour quelle raison ils lui donnent ce nom, si ce n’est 
par hasard à cause de son feuillage immortel, caractère 
qu’il possède toutefois en commun avec plusieurs 
autres arbres, ou pour sa forte odeur, qu’ils supposent 
salubre. La majorité des botanistes le nomment à la 
fois Thuya et Arbor vitae52.

Aucune allusion à ses propriétés médicinales. La 
disgrâce de Cartier est allée jusqu’à l’occultation des 
motifs qui ont donné naissance à cette appellation. 
Après l’échec retentissant de l’entreprise coloniale 
Cartier-Roberval et déchirée par les guerres de 
religion, il faudra attendre plus d’un demi-siècle avant 
que la France ne manifeste à nouveau son intérêt 
pour l’Amérique septentrionale.
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En 1600, l’historien et collectionneur, Richard Hakluyt, dans sa traduction anglaise du deuxième voyage, 
jette son dévolu sur le sassafras (Sassasfras albidum (Nutall) Nees). Dépourvu de feuilles en hiver et absent de 
la flore laurentienne, ce postulat ne tient pas la route. Fait à noter, ce bois sudorifique est alors utilisé dans 
le traitement de la syphilis. Trois années après cette publication, à l’instigation de Hakluyt, une expédition 
financée par des marchands de Londres fut menée sur les côtes de la Virginie. L’objectif, essentiellement 
commercial, est clairement défini : s’approvisionner en sassafras53 !

Scène dans la salle commune d’habitation 
de Québec (1627), Francis Back, Musée 
canadien des civilisations, 94-H005, 596-
25081. Le légendaire « Ordre de Bon Temps », 
instauré par Champlain et Lescarbot à Port-
Royal en 1606-1607, permettra de tromper 
l’ennui et de vaincre la morosité, terrain 
fertile pour l’émergence des maladies. Cette 
année-là, le scorbut fait peu de victimes : un 
hiver court et clément, le bon vin et le cidre, 
l’introduction dans la diète de légumes récoltés 
l’automne précédent peuvent expliquer ce 
résultat. De l’expérience, Champlain, bon 
vivant, retiendra les bienfaits d’une table bien 
arrosée et l’excellence du divertissement pour 
ragaillardir l’humeur des troupes.

Lors de ses nombreux séjours en Acadie et à Québec, Samuel Champlain est confronté au « mal de terre ». 
Le premier hiver (1604-1605), à l’île de Sainte-Croix, est catastrophique : des soixante-dix-neuf hommes de 
l’établissement, cinquante-cinq sont gravement affectés, trente-cinq en meurent. L’été suivant, appliqué à faire 
des relevés dans la baie de Casco, il rencontre un capitaine amérindien dénommé Aneda :

Je me persuaday par ce nom que c’estoit un de sa race qui avoit trouvé l’herbe appelée Aneda que Jacques Quartier 
a dict (51) avoir tant de puissance contre la maladie appelée Scurbut, dont nous avons deja parlé, qui tourmenta ses 
gens aussi bien que les nostres, lors qu’ils yvernerent en Canada. Les sauvages ne cognoissent point ceste herbe, ny ne 
sçavent que c’est, bien que ledit sauvage en porte le nom54.

Bien au-delà d’une variante orthographique, ce passage est très révélateur : Champlain n’a pas idée de 
l’appartenance ethnique des Amérindiens qui habitaient la région de Québec au temps de Cartier. À la recherche 
d’une herbacée, il n’aurait donc eu accès à ses récits que par ouï-dire.

La venue de Marc Lescarbot en Acadie en 1606, avocat sympathique, historien, passionné de médecine et 
psychologue à ses heures, ramène le sassafras sur la scène :

Reste un preservatif necessaire pour l’accomplissement de réjouïssance, et afin de prendre plaisir à ce que l’on fait, c’est 
d’avoir l’honnéte compagnie un chacun de sa femme legitime; car sans cela la chere n’est pas entiere, on a toujours la 
pensée tenduë à ce que l’on aime et desire, il y a du regret, le corps devient cacochyme, et la maladie se forme.

Et pour un dernier et souverain remede, je renvoye le patient à l’arbre de vie (car ainsi le peut-on qualifier), lequel 
Jacques Quartier ci-dessus appelle Annedda, non encores coneu en la côte du Port-Royal, si ce n’est d’aventure le 
Sassafras, dont il y a quantité en certains lieux et est certain que ledit arbre y est fort singulier55.

Le lien entre l’annedda, l’arbre de vie et la guérison des malades est rétabli, mais l’on sent poindre le doute sur 
l’identité de la plante. Champlain, passant l’hiver au lieu où son prédécesseur avait séjourné (Cap-Rouge), est 
mandaté pour la reconnaître et en faire provision. L’investigation se solde par un échec. Tout en réitérant sa 
confiance au navigateur breton, Lescarbot conclut :

Vrai est que pour le regard de l’arbre Annedda par nous célébré sur le rapport dudit Quartier, aujourd’hui il ne se trouve 
plus. Mais j’aime mieux en attribuer la cause au changement des peuples par les guerres qu’ils se font, que d’argüer 
de mensonge icelui Quartier, vu que cela ne lui pouvait apporter aucune utilité56.
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Dans la première moitié du XVIIIe siècle, le scorbut fera 
plus de ravages que les guerres elles-mêmes : au cours 
d’une circumnavigation périlleuse de quatre ans, le 
commandant George Anson perd quelques hommes 
dans les batailles navales contre la flotte espagnole, 
alors que plus d’un millier de matelots, deux marins 
sur trois, sont emportés par ce fléau ! Quelques années 
plus tard, l’arrivée d’un jeune médecin écossais dans 
la marine anglaise, James Lind, favorisera une avancée 
dans le traitement de la maladie57. Le premier ouvrage 
« scientifique » sur le sujet voit le jour en 1753. L’œuvre 
est exhaustive, la mésaventure de Stadaconé n’allait 
pas échapper à sa perspicacité :

Je suis porté à croire, à partir de la description donnée 
par Cartier de l’arbre ameda dont la décoction faite à 
partir de l’écorce et des feuilles guérit si rapidement 
ses hommes, qu’il s’agissait de la grande épinette 
Américaine des marécages. Même si les pins et sapins 
présentent une grande variété et diffèrent les uns 
des autres dans leur taille et leur forme extérieure, la 
longueur et la disposition de leurs feuilles, la dureté 
de leur bois, etc. tous semblent malgré tout posséder 
des vertus médicinales et une grande efficacité dans le 
traitement de cette maladie. Les petites épinettes de 
cette espèce, communément appelée la noire à partir 
de laquelle on fabrique la bière la plus saine fournit un 
baume supérieur à la plupart des térébenthines qui ne 
sont connues que de quelques médecins58.

James Lind « expérimente » les vertus du citron et de 
l’orange, Robert Thom, don de la société Pfizer, collection 
du Service de santé de l’université du Michigan UMHS.17

Aisé d’y reconnaître l’épinette noire dont l’habitat se 
limite souvent à des tourbières à sphaigne dans les 
régions du sud, car les sols riches et bien drainés sont 
fort convoités. Une recette détaillée de « spruce beer » 
suit cet énoncé. Atypique dans la région de Québec, sa 
candidature est aujourd’hui supportée par Michael A. 
Weiner, spécialiste en ethnomédecine nutritionnelle, 
qui situe l’hivernage de Cartier près de Montréal où 
elle est totalement absente : « De plus, les hommes de 
Cartier furent guéris du scorbut en buvant un thé de 
vertes aiguilles d’épinette noire riches en vitamine C, 
qui leur fut donné par une tribu d’Indiens59. »

L’intérêt ne fléchit pas ! L’épine-vinette et le genévrier 
commun60, des arbustes, sont sur les rangs ! Les 
hypothèses foisonnent, souvent en notes de bas de 
page et sans la moindre justification. Le sassafras, 
au détriment d’une connaissance élémentaire de la 
flore laurentienne, réapparaît à l’orée de la deuxième 
guerre mondiale sous la plume de B. J. C. Drummond 
et d’Anne Wilbraham61. La réplique ne se fait pas 
attendre ! Quelques mois plus tard, Charles Macnamara 
contacte la revue Science, éditeur de l’article The 
Englishman’ s Food des chercheurs Anglais : « L’identité 
de l’arbre Annedda a été très débattue, mais pour des 
considérations qu’il n’est pas de discuter ici, il semble 
que c’était vraisemblablement la pruche du Canada, 
Tsuga canadensis62. »

Gagnant en vraisemblance, la pruche s’inscrit 
effectivement dans la pharmacopée de la côte 
atlantique. Les témoignages de John Stewart et du 
juge Ludger Urgel Fontaine, au XIXe siècle, en font foi.

• À l’Île du Prince-Édouard :

La pruche (pinus abies). La taille de cet arbre avoisine 
celle du pin blanc auquel, cependant, il est de beaucoup 
inférieur; sa valeur réside dans la fabrication de quais 
ou de bâtiments immergés; il est alors plus durable 
qu’aucun autre bois d’œuvre dans ces conditions; 
l’écorce est excellente pour tanner le cuir, et l’extrémité 
des branches donnent un médicament qui fut trouvé 
très puissant / (51) contre le scorbut; certains en font 
une décoction, les faisant bouillir de la même manière 
que l’extrémité des branches de l’épinette noire pour 
fabriquer de la bière d’épinette, d’autres les broient 
et versent de l’eau de source froide dessus, laissent 
reposer et versent quand c’est épais et visqueux. J’ai vu 
prendre ceci trois fois par jour avec grande efficacité; 
un demiard avant le déjeuner, la même quantité une 
heure avant dîner, et la même chose au coucher; cela 
convient à l’estomac et donne un puissant appétit63.
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• Et, de souche acadienne :

L’anneda, pour les personnes qui ont souffert du 
scorbut, parmi les Acadiens du district de Joliette, n’est 
autre chose que la pruche, que les Français appellent 
sorte d’épinette du Canada. Plusieurs membres de ma 
famille, entre autres, et moi-même, avons été guéris 
de cette maladie, au moyen de décoctions d’écorce et 
de petites branches de pruches. Il est possible d’ailleurs 
que d’autres plantes possèdent les mêmes vertus 
curatives. Puis, ce qui m’étonne, c’est que Jacques 
Cartier mentionne un arbre appelé pruche en parlant 
des végétaux du Canada, dans « ses Voyages. » Mais 
tout de même, j’ai bu ce qu’on appelait alors du tan 
d’écorce de pruche, dans lequel trempaient aussi des 
petites branches du même arbre; je l’ai employé en 
même temps comme lotion, et j’ai été radicalement 
guéri du scorbut64.

Sous « fausse représentation », le pin blanc se taille une 
place au soleil. En 1863, la Librairie Tross, réimprime 
l’édition originale de 1545 du Bref récit et succincte 
narration. Marie-Armand d’Avezac, spécialiste 
en géographie coloniale, rédige une introduction 
agrémentée de quelques commentaires : « Il (Cartier) 
passa tout l’hiver, très maltraité par le scorbut, qui lui 
enleva vingt-cinq de ses compagnons, et aurait fait 
de plus grands ravages si les indigènes ne lui eussent 
enseigné un remède souverain dans la décoction des 
feuilles et de l’écorce d’épinette blanche ou pesse 
du Canada (Pinus alba de Linné)65. » Une quinzaine 
d’années plus tard, Charles Pickering, dans son 
History of Plants, interprète les propos de D’Avezac : 
« En décembre, les Autochtones et les Français furent 
atteints du scorbut. Plusieurs moururent jusqu’à 
ce que, en avril, un remède fut signalé par les 
Autochtones utilisant les feuilles et l’écorce d’un arbre 
appelé “ameda” (Pinus strobus selon D’Avezac)66. » 
Méprise étonnante, la dénomination Pinus alba réfère 
sans l’ombre d’un doute à l’épinette blanche (Picea 
glauca (Moench) Voss). Comment l’expliquer si ce 
n’est par une traduction littérale des termes Pinus 
et alba, signifiant respectivement « pin » et « blanc ». 
L’histoire suit son cours : en 1989, Douglas C. Stuart 
Houston, lors d’une allocution prononcée devant 
la Canadian Society for the History of Medicine, 
perpétue l’erreur67.

Faute d’avoir établi sa filiation avec l’annedda, le pin 
blanc avait été laissé à l’abandon en sol français. En 
1827, Louis Marie Aubert Du Petit-Thouars, botaniste, 
ex-directeur de la Pépinière du Roi au Roule, présente 
un mémoire sur la culture des conifères à l’Académie 
royale des sciences de Paris. Désireux de faire 
connaître leurs propriétés végétatives, il s’intéresse au 

premier traité spécialisé sur le sujet, le De Arboribus 
coniferis de Pierre Belon. Ses commentaires sont des 
plus éclairants :

Il (Belon) constatait qu’à cette époque on avait déjà 
introduit en France un arbre non moins magnifique, 
mais qui ne devait pas encore y prospérer. Examinant 
à Fontainebleau le Thuia occidentalis, on lui fit voir un 
autre arbre qu’on disait avoir été rapporté avec ce thuia 
du Canada, et que l’on confondait avec lui sous le même 
nom d’arbre de vie; Belon crut que l’on se trompait, et 
il lui sembla que c’était le pin cembro des Alpes. C’était 
Belon qui était dans l’erreur, car il avait sûrement sous 
les yeux de jeunes plants du pin qui n’a reparu en Europe 
que deux siècles après, sous le nom de lord Weimouth, 
mais on s’y tromperait encore aujourd’hui en voyant les 
deux arbres sans fructification68.

Pin cembro ou arole, F. B. Vietz, Icones plantarum, 1800-
1822 

Plus de soixante ans plus tard, Carl Bolle, naturaliste 
allemand, versé en ornithologie, arrive aux mêmes 
conclusions. Dans un bref article de deux pages intitulé 
Eastern White Pine and Eastern Cedar, Mary I. Moore, 
en 1978, prend le relais. Quelques inexactitudes et 
ambiguïtés sont cependant à signaler : 
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• les premier et deuxième voyages de Cartier sont 
confondus. 

• le thuya occidental aurait été combiné à la 
salsepareille pour traiter la maladie qui affectait le 
pape et le roi de France. Cette affirmation n’est 
corroborée par aucun document de l’époque. Rien 
ne permet de supposer que le thuya, dont on ne 
disposait que de quelques plants, ait été substitué 
au genévrier alors en usage pour soulager les 
syphilitiques.

• L’annedda (Hanneda) ne ferait pas partie d’un 
groupe d’arbres dont la taille dépasse tous les 
autres : « À la faveur des voyages, deux sortes 
d’arbres sont mentionnés. L’un était soixante pieds 
plus haut que les autres, alors que l’autre guérit les 
hommes malades du scorbut 69. » Cette formulation 
s’accorde difficilement avec l’hypothèse avancée 
dans le texte de Richard Hakluyt : 

Sur les deux rives de ladite rivière se trouvent de très 
bonnes et belles terres, couvertes d’arbres qui comptent 
parmi les plus beaux et les plus majestueux du monde; il 
y en a plusieurs espèces qui dépassent les autres de plus 
de dix brasses dont une essence qui fait plus de trois 
brasses de circonférence et qu’ils nomment en ce pays 
Hanneda (…)70.

Sur un ton dubitatif, Marie-Victorin, dans la Flore 
laurentienne, s’en remet quant à lui à l’épinette 
blanche71. Dans une publication antérieure (1927), sa 
réserve est nettement palpable :

Dans les environs de Québec, seuls le Pin blanc et les 
Épinettes sont d’assez grande taille pour justifier le 
texte de Cartier : « trois brasses de plus que les autres 
arbres. » Peut-être la fabrication de la bière d’Épinette 
tire-t-elle son origine de l’usage de l’anedda, qui serait 
plutôt alors l’Épinette noire. Il est difficile de décider, 
et il reste toujours à résoudre la question de l’identité 
exacte de l’anedda72.

Octroyer les trois brasses à la hauteur de l’annedda 
rendait l’énigme pratiquement insoluble. Cette 
interprétation semble avoir eu cours chez bon nombre 
d’auteurs. Pourtant, au milieu du XVIIIe siècle, James 
Lind y voyait nettement une mesure de la circonférence 
de l’arbre : 

Certains ont cru qu’il s’agissait du sassafras, d’autres de 
l’aubépine; mais lors de son troisième voyage, il (Cartier) 
mentionne l’aubépine, et décrit l’ameda comme ayant 
trois brasses de circonférence73.

Il convient de rappeler que la seule relation connue 
de ce voyage provient de son compatriote Richard 
Hakluyt. L’embûche de la langue ne jouait pas !

Plus près de nous, Charlotte Erichsen-Brown surprend 
par sa démarche « cloisonnée ». De la narration de 
Cartier, l’auteure retient l’épinette ou la pruche. Du 
Routier d’Alfonse, le sapin baumier et, des Singularitez 
de Thevet, le thuya occidental. Aucune relation n’est 
établie entre leurs écrits et les références à l’annedda 
de Lescarbot et de Champlain sont rangées sous la 
rubrique de l’épinette, toutes espèces confondues. 
Le non-sens de l’assertion suivante témoigne d’une 
méconnaissance de l’œuvre de Belon : « Manifestement 
Cartier ne réussit pas à rapporter en France les 
semences ou les sauvageons de l’arbre «annedda» 
qui guérit ses hommes74 » Pour couronner le tout, la 
première mention du thuya occidental en France est 
datée de 1558, cinq ans après la première édition 
du livre Les observations de plusieurs singularitez de 
Belon et vingt-deux ans après la deuxième expédition 
de Cartier !

Le dénombrement n’est pas exhaustif, la plupart 
des auteurs se contentent d’affirmer ou de relayer 
l’opinion de leurs prédécesseurs sans le moindre 
esprit critique. Il faudra attendre l’ethnobotaniste 
Jacques Rousseau pour qu’une recherche soit 
soigneusement documentée. Bien structurée, l’analyse 
est conduite sous différents aspects : botanique, 
linguistique, historique, folklorique (usage médicinal) 
et biochimique. La liste des personnes remerciées 
par le directeur du Jardin botanique de Montréal 
impressionne : historiens émérites, dont le chanoine 
Lionel Groulx, docteurs des universités canadiennes et 
américaines ont offert leur concours à la rédaction de 
ce travail75. Sa prise de position, en faveur du thuya 
occidental, s’inscrit dans la ligne des « experts » pour 
qui les indications empiriques de Cartier doivent être 
pondérées par le facteur « exagération ». L’annedda et 
l’arbre de vie, fait autorité dans le monde scientifique 
depuis 1954.
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Lac Mistassini. Île Montpetit, sur la Pointe des 
Demoiselles, Pressage des plantes. Jacques Rousseau, 
Jardin botanique de Montréal (Archives), 1945

Quelques omissions significatives ébranlent la 
conviction : le pinaster de Belon, second arbre de vie, 
est ignoré; le propos cité de Jean Alfonse n’inclut pas 
une information clef : nulle référence à la « gomme 
blanche comme neige ». Rousseau sait que deux 
conifères furent introduits à Fontainebleau, mais il 
n’examine qu’une voie. Enfin, en discontinuité avec 
la rigueur habituelle de son analyse, il soutient, sans 
prêter plus d’attention aux observations de Cartier, 
qu’une « conclusion s’impose, l’annedda, le Thuja 
occidentalis, l’arbre de vie, le cèdre blanc, sont une 
seule et même plante76. » Dans la relation de la 
deuxième et de la troisième navigation, l’annedda 
n’est mentionné qu’en deux sites : l’embouchure 
des rivières Sainte-Croix et Cap-Rouge, lieux des 
hivernages de Cartier. Le cèdre y est signalé, mais non 
le pin. Dans ces conditions, l’annedda et le pin blanc 
peuvent être un seul et même arbre, mais le cèdre ne 
peut avoir cette prétention. Pourquoi Cartier aurait-il 
utilisé un terme amérindien pour désigner un arbre 
dont il connaissait le nom français ?

Du survol des perspectives linguistique et 
folklorique, aucun argument décisif si ce n’est que 
le thuya occidental, ironiquement, s’avère une 
des essences qui pourrait être radiée de la course. 
Son nom mohawk o-nen-ta-wken -ten-tse-ra77 

ne saurait rivaliser avec l’ohnehda du pin blanc ou 
l’o-no-da de la pruche. Chez les Hurons-Wendats, 
le pin blanc se nommerait handehta78. En termes 
biochimiques, pins, sapins, pruches et épinettes 
ont davantage la cote : leur teneur en vitamine C, 
feuilles et écorce, est nettement supérieure. Douteux 
que la concentration atteinte ait redonné la santé à 
des malades aussi affaiblis. Qui plus est, la thuyone 
contenue dans les parties aériennes de l’arbre aurait 
plutôt eu des effets pervers allant jusqu’à abréger leurs 
jours : « L’ingestion de cette essence peut provoquer 
une inflammation des parties génito-urinaires, des 
troubles psychiques et sensoriels et, à haute dose, des 

crises épileptiformes. En phytothérapie, son ingestion 
est donc déconseillée, la plante étant considérée 
comme toxique79. »

En deux lignes, Adam Shortt et Arthur G. Dougthy 
tranchent la question en faveur du sapin baumier : 
« Enfin, Cartier entendit parler d’un arbre appelé 
par lui «ameda» dont la décoction des feuilles et 
de l’écorce fut un remède efficace pour la maladie. 
C’était le sapin baumier80. » La forte teneur de ses 
aiguilles en vitamine C et sa renommée dans la 
pharmacopée amérindienne séduiront également 
quelques chercheurs. Récemment, en août 2009, 
la publication du livre L’annedda, l’arbre de vie de 
M. Jacques Mathieu, historien, spécialiste de la 
Nouvelle-France, rouvre le débat. Par un cheminement 
plutôt déroutant, le sapin baumier81 est substitué au 
thuya occidental et revêt l’identité d’annedda. Le pin 
blanc est écarté sans analyse approfondie.

L’argumentaire repose pour une bonne part sur une 
interprétation des écrits de Pierre Belon. Par exemple, 
l’absence d’illustration de la seconde sabine et de 
l’arbre de vie dans le traité De Arboribus coniferis 
éveille la suspicion. Pourtant, l’intention de l’auteur 
était clairement formulée : l’ouvrage portera d’abord 
sur les conifères. Au nombre de huit, seuls ceux-ci 
seront illustrés; les résineux à feuilles persistantes qui 
ne portent pas de cônes feront éventuellement l’objet 
d’un second volume82. Fasciné par l’arbre de vie, il 
déroge cependant à sa ligne de conduite et rédige 
deux chapitres intitulés respectivement L’arbre Thuya 
et L’une et l’autre Sabine. Une digression qui lui sera 
d’ailleurs vertement reprochée par Pietro Andrea 
Matthioli. Sarcastique, le polémiste tient pour sottes 
et ridicules ses comparaisons mettant en relation le 
grand genévrier et le cyprès avec la seconde sabine de 
Dioscoride. Belon aurait mêlé les arbres qui portent 
des baies avec les arbres qui portent des cônes.

Fort de ce témoignage « incriminant », M. Mathieu 
remet en cause la démarche de Belon et redéfinit les 
assises d’une « comparaison pertinente » (p. 100) : 
désormais, le cèdre du Liban (Cedrus libani A. Rich.) 
sera « l’arbre repère ». De nombreuses lectures de ce 
passage critique (p. 96 à 102) n’ont pas permis d’en 
saisir la logique, mais elle s’articule à peu près comme 
ceci : 

• La ressemblance entre le cèdre et le sapin est 
quasi parfaite, 

• l’arbre de vie ressemble au cèdre,

• donc l’arbre de vie est un sapin.
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Portraits du Cèdre et du Sapin, 
Portraits d’oyseaux, animaux, serpens, 
herbes, arbres, hommes et femmes 
d’Arabie & Égypte, observez par P. Belon 
du Mans, 1557

En pièces à conviction, deux 
dessins de Belon – le sapin et le 
cèdre du Liban – reproduits dans 
le but de légitimer la confusion 
présumée entre les deux espèces, 
ainsi qu’une brève description du 
cèdre élaborée par Matthioli à 
partir de documents anciens et du 
ouï-dire de ses amis. M. Mathieu 
considère cet extrait comme la 
meilleure description du sapin que 
l’on puisse imaginer. Pourtant, les 
écrits de Belon, homme de terrain 
et expert en la matière, sont 
beaucoup plus éloquents : 

Très sûrement et excellemment les arbres du mont Liban en ramure depuis le bas présentent au premier aspect celui 
d’un Sapin. Mais parce qu’ils sont très sinueux, le tronc apparaît aussi entre les rameaux. (…) / (p. 5V) C’est pourquoi, 
chaque fois que j’ai grimpé à un Cèdre, soit sur le mont Amans, soit sur le Taurus et sur les monts susdits, j’ai souillé 
mes mains et mon vêtement de cette résine tenace en sorte qu’elle n’a jamais pu être diluée, pas même de mes mains 
si ce n’est avec de l’huile chaude. (…) Mais les feuilles, comme dans le Mélèze, simples, courtes, nombreuses, étroites, 
sorties d’un même rejeton quarante ou cinquante en même temps, disposées en ordre comme d’une sorte de série 
rayonnant du rejeton semblent renvoyer au pinceau d’un peintre, exhalant un goût aigrelet et rebutant avec une légère 
amertume. Seul le Cèdre de grande espèce parmi les arbres, excepté le Sapin, envoie des cônes qui tendent vers le 
ciel, ceux-là semblables à ceux du Sapin seraient plus épais, plus durs et beaucoup plus grands. (…) Mais pour faire 
connaître à tous le grand Cèdre, nous avons pris soin d’ajouter son image telle que nous l’avons dessinée sous l’arbre83.

Brachyblaste du mélèze laricin, B. Plante, 2011

Ce « rejeton », un embryon de rameau de quelques millimètres, 
d’où émanent les feuilles disposées en rosette du cèdre du Liban 
et du mélèze, porte le nom de « brachyblaste » dans le lexique 
de la botanique moderne. Preuve « circonstancielle » susceptible 
d’influencer le lecteur : cedrelate84, le nom grec du cèdre du Liban, 
se dit « cèdre-sapin » en français. Le bien-fondé de cette appellation 
ancienne est pourtant élémentaire : le distinguer du cèdre de Phénicie 
(ou oxycèdre) et du cèdre de Lycie, de petits arbres qui produisent 
des galbules85. Dans l’Antiquité et à la Renaissance, les plantes sont 
regroupées en fonction de leurs vertus médicinales ou de leur usage. 
Ces espèces de « cèdres » ont en commun d’être imputrescibles et 
d’avoir la réputation de conserver le corps des morts.     
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Le plaidoyer de l’historien se poursuit sur une quarantaine de pages, mais aucun argument convaincant ne s’en 
dégage si ce n’est que le sapin baumier est un arbre qui mérite une place de choix dans la tradition médicinale 
des Premières Nations. Son avenir « pharmaceutique » tout aussi prometteur qu’il puisse être, ne peut servir de 
caution à une interprétation qui défie la « réalité des faits ». Le débat a complètement dévié de sa trajectoire.

Enfin, contre toute vraisemblance, accepter cette conclusion, ce serait aussi affirmer que :

1. le sapin baumier se reproduit facilement par bouturage86 (Belon a détaché de petites branches de l’arbre 
de vie et les a données à son protecteur, le cardinal René du Bellay)87. Ses branches seraient droites si elles 
n’étaient légèrement recourbées à la base de ses feuilles. Semblables à celles du cyprès, de saveur amère, 
leur odeur rappelle la sauge. Sa branche tout entière semble avoir été aplanie avec ses feuilles comme si elle 
avait été passée au pressoir. Sa circonférence peut égaler, voire excéder trois brasses. 

2. le thuya occidental ne fut pas introduit au jardin de Fontainebleau à l’époque de Cartier. Sa présence 
notoire, à la fin du siècle, dans la plupart des jardins botaniques d’Europe, demeure inexpliquée.

3. Pierre Belon considère que le sapin baumier s’apparente à un savinier décrit par Dioscoride ou au thuya 
mentionné par Théophraste. Autrement dit, il confond un sapin et un savinier (genévrier). 

4. Charles de l’Écluse, botaniste éminent, qui a vu l’arbre de vie au jardin de Fontainebleau, s’est également 
fourvoyé.

LA SECONDE SABINE ET LE GRAND GENÉVRIER
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Le deuxième arbre de vie, le pin blanc identifié par 
Belon comme étant le pinaster (Pinus cembra L.), 
est écarté d’emblée. Confusion supplémentaire, il 
est associé au pin maritime (Pinus pinaster Soland) 
dont les aiguilles sont géminées. L’argument du 
« chercheur » repose essentiellement sur l’emploi du 
mot « avec » dans la phrase suivante :

Aussi n’y (sur le mont Taurus) croist point de Melese, 
que les Latins nomment Laries, ne Sapinus, que 
les François nomment Suisses, ne Alevo, autremet 
nommez Pinastri, duquel Alevo il y en a aussi un arbre à 
Fontainebleau, qui fut pareillement apporté au Canada 
& présenté au Roy François, avec l’arbre de vie88.   

LES FEUILLES DE L’ARBRE DE VIE
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Journal de voyage aux allures de « guide touristique », Les observations de plusieurs singularitez demeure un 
ouvrage de vulgarisation. Tel qu’annoncé par Belon, c’est dans le traité De arboribus coniferis que les précisions 
seront consignées. Cette fois, le pinaster est nommé « l’autre arbre de vie » (altera arbor vitae) et son bois 
(caisses pleines d’écorce et de rameaux ?) est dit « bois de vie » (lignum vitae). Les caractéristiques d’une espèce 
nouvelle, nonobstant sa provenance, doivent trouver écho dans les écrits des Anciens :  

Il y a aussi un Pinaster dans les jardins du château royal de Fontainebleau qui a poussé a partir d’une semence, dit 
l’autre arbre de vie. Nous avons déjà dit plus haut qui (Pline…) nous a apporté une telle nomenclature de cet arbre. 
Mais l’appellation de ce nom n’a jamais été connue par aucun des Anciens. J’entends dire que quelqu’un avait rapporté 
d’une navigation du nouveau monde, parmi ses marchandises beaucoup de caisses pleines de ce bois qu’il appelait 
bois de vie alors que pourtant c’était du Pinastre et qu’il ne rougit pas d’en faire imposture au roi François, de tous le 
plus grand89.  

Le thuya occidental (la seconde sabine de Dioscoride ou le thuya de Théophraste) rencontre les critères. D’un 
commun accord, faisant fi des indications de Cartier, les Français décident que c’est lui l’arbre de vie. Le mot 
« avec » s’inscrit dans cette logique de négation, sans plus. L’intérêt du livre réside dans son esprit d’ouverture 
envers les pratiques thérapeutiques amérindiennes. Le discours sur le choc des civilisations gagnerait cependant 
à reconnaître la réciprocité des influences. Selon une étude menée par Jacques Rousseau en 1945, sur 
cent quinze espèces jouant un rôle significatif dans le folklore des Mohawks de Caughnawaga, vingt-sept 
proviennent d’Europe90. Enfin, sous réserve de l’identification des espèces, la version latine (M.  André Daviault) 
d’extraits pertinents du De arboribus coniferis, resiniferis de Pierre Belon mérite d’être soulignée.

EXCLUSION DU PIN BLANC
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En septembre 2012, M. Daniel Fortin, ethnologue, 
ethnobotaniste et horticulteur, avance une hypothèse : 
l’annedda se pare dorénavant d’une double identité, 
il se fait épinette blanche et sapin baumier. Pourtant, 
si l’annedda avait été un sapin ou une épinette, 
Cartier les aurait nommés « if » ou « pruche ». Aucune 
considération linguistique n’est prise en compte : le 
mot «pruche » est entendu en son sens contemporain 
et le mot « if» est ignoré. Alfonse n’usant pas de ces 
termes, ils deviennent ipso facto l’arbre de vie : 

Le passage « ilz ont la gosme blanche comme neige » n’est 
pas innocent et précise que l’arbre de vie produit une résine 
blanchâtre. Puisque le cèdre, le cyprès et les pins sont 
mentionnés dans ce texte (le Routier), l’arbre de vie doit être 
un autre conifère qui produit une gomme blanchâtre. Il me 
semble que notre choix se réduit au sapin baumier (Abies 
balsamea) et à l’épinette blanche (Picea glauca)91. 

Dans le prolongement de cette hypothèse, 
l’ethnobotaniste poursuit :  

Nous comprenons que ce n’est pas Domagaya lui-même 
qui va récolter les rameaux et les feuilles, mais deux 
femmes qui ont le « secret » des plantes médicinales. Peut-
être / (p.34) que l’informateur ne connaît pas réellement 
la composition de la potion guérissant le scorbut ? Les 
neuf ou dix rameaux cueillis sont-ils de la même espèce ? 
Où s’agit-il d’une combinaison de plantes92 ?

Aucun élément de preuve, si ce n’est deux mentions 
d’essences utilisées isolément (ce qui contredit 
l’hypothèse de l’auteur s’il s’agit d’un amalgame de 
plantes) pour lutter contre le scorbut. Dans un premier 
cas, il s’agit d’espèces européennes (Abies alba Mill. ou 
Picea abies (L.) Karst) du Traité universel des drogues 
simples de Nicolas Lemery publié en 1716; dans le 
second, suite à  la capitulation de la Nouvelle-France en 
1760, il est question, sans plus de précision, d’épinette 
de la région de Québec.

Des écrits de Pierre Belon, ce commentaire sans 
fondement sur les illustrations de De arboribus 
coniféris, resineferis :

Cet ouvrage n’est malheureusement pas illustré, sauf 
pour un dessin d’un arbre ressemblant à un sapin qui 
est en fait un cèdre, le vrai cèdre, du genre Cedrus. 
Cette image, qui n’a pas la finesse des traits des 
reproductions botaniques des artistes du XVIIIe siècle, 
se rapproche évidemment du genre qu’il représente. 
Mais elle diffère totalement des iconographies de 
l’Arbor vitae ou The Tree of life que l’on trouve dans The 
Herball de John Gerard dans son édition de 1633, ou de 
celui de John Parkinson dans Paradisi in Sole Paradisus 
Terrestris (1629), qui sont effectivement des rameaux 
de cèdre blanc, dont l’appellation scientifique est Thuja 
occidentalis93.  

Ce traité de soixante-quatre pages compte huit plan-
ches dont le sapin (Abies), l’épicéa (Sapinus), diverses 
espèces de pins, le mélèze (Larix) et le cyprès (Cupressus). 
En outre, Pierre Belon n’a jamais établi le moindre lien 
entre l’arbre de vie, le cèdre du Liban (Cedrus major) et 
le sapin. Une bonne part de l’analyse de l’ouvrage de M. 
Mathieu vaut donc pour celle de M. Fortin.

LES SCEPTIQUES…

Sensibles à l’insuffisance ou à l’incohérence de la 
démonstration, la réserve sera de mise chez un certain 
nombre d’auteurs animés par une démarche prudente 
et rigoureuse. Dans son édition critique des voyages 
de Cartier, Michel Bideaux explore en appendice, sans 
prendre parti, les options qui ont marqué l’histoire94. 
Les hypothèses de Hakluyt, Lescarbot, Charlevoix, 
Ganong, Biggar, Marie-Victorin, Rousseau… sont 
succinctement passées en revue. Dans le cas de 
Roland Tremblay, archéologue émérite, spécialiste de 
la préhistoire du Nord-Est du continent, le problème 
est intelligemment posé : les indices « circonférence et 
gomme blanche » de Cartier et Alfonse sont énoncés 
et l’avancée de Rousseau laisse le chercheur perplexe :

Depuis quelques décennies, c’est le thuya, 
communément appelé « cèdre blanc » qui retient la 
faveur parmi les candidats, à la suite d’une étude 
approfondie des traités de botanique des 16e et 17e 
siècles qui décrivent « l’arbre de vie » rapporté du 
Canada. Il reste toutefois difficile d’expliquer pourquoi 
Cartier, qui mentionne régulièrement le cèdre parmi les 
arbres du pays, le distingue visiblement de l’annedda. 
(…) Quoi qu’il en soit, le seul élément connu de 
l’ethnobotanique des Iroquoiens du Saint-Laurent 
reste cet usage thérapeutique d’une tisane et d’un 
cataplasme tirés d’un conifère95.

Alain Cuerrier, ethnobotaniste, souligne pour sa part 
le manque de preuves pour trancher la question : le 
thuya, le pin ou le sapin figurent parmi les plantes 
médicinales majeures de la pharmacopée des Premières 
Nations du Québec et sont tous en droit d’aspirer au 
titre d’annedda96.  

LE PACIFICATEUR… 

Au terme de ce bref survol, une conclusion se dégage : 
les renseignements de Cartier (tronc de plus de trois 
brasses de circonférence) et de Jean Alfonse (gomme 
blanche) orientent fortement le débat. Du moment où 
l’on scrute attentivement les écrits de Pierre Belon (cinq 
aiguilles, second arbre de vie, bois de vie…), le doute 
n’est plus permis et ne laisse entrevoir aucun bénéfice.
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L’Annedda, le Majestueux Pin blanc, l’Arbre de paix, emblème des Cinq-Nations 
iroquoises, sont enfin réunis ! Ainsi s’accomplit une autre étape de la mission pacificatrice 
de Dekanahouideh, le « messager céleste » originaire de la Huronie. 

La légende prend racine au cœur du XVe siècle et coïnciderait avec 
une éclipse de Soleil survenue dans la région ouest de l’Iroquoisie 
(état de New York) en 145197. Héros du récit, Dekanahouideh, parti 
de la baie de Quinte, traversa le lac Ontario. Soumis à de multiples 
épreuves, l’ambassadeur du Grand-Esprit rallia progressivement les 
sceptiques à sa cause et planta l’Arbre de Paix :

(Un) grand pin blanc aux racines blanches saines qui s’étendait aux 
quatre coins de la terre afin de guider les hommes qui, où qu’ils fussent, 
désiraient remonter jusqu’à la source de la paix. Il mit au-dessus de l’arbre 
l’aigle qui voit loin98, symbole de la préparation militaire, pour déceler le 
danger. Sous l’arbre, il ouvrit une caverne dans laquelle il jeta les armes 
de guerre. Il plaça des andouillers sur la tête des 50 chefs représentant les 
Cinq-Nations (…) et il leur remit le texte de la grande loi, c’est-à-dire la 
constitution des Cinq-Nations99.

Le thuya occidental, de famille royale par alliance, peut bien conserver 
son titre séculaire d’arbre de vie, il ne portera jamais ombrage au 
Géant de nos forêts laurentiennes.

C’est lui, le roi de tous ! …
L’arbre immense est un élan,  
un élan magnifique et spontané…
Il est l’effort victorieux. Il est la Vie100.

Pin blanc, Aylmer B. Lambert, 1837

Les Cinq-Nations
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VUE D’ENSEMBLE DES HYPOTHÈSES                                                                                                             
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Marie-Victorin

SAPINS, ÉPICÉA, ÉPINETTES ET PRUCHE : ÉVOLUTION DE LA TAXONOMIE
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Des pas dans la neige
« Le pin, le plus sobre des arbres, qui 
se contente de la maigre nourriture 
à laquelle se refuse le plus misérable 
buisson; qui veut croître partout où 
il ne croît rien; qui se plaît avec le 
froid, avec le chaud, qui ne craint ni 
l’humidité, ni la sécheresse; qui veut 
peupler et fructifier tous les lieux arides 
et abandonnés, parer de nouveau les 
rochers solitaires et desséchés; cet 
arbre, dont la verdure éternelle survit 
aux plus longs hivers, est digne de notre 
plus haute sollicitude101. »

François-Antoine Rauch

L’ARBRE DU SCORBUT…

Deux siècles après les grandes navigations de Jacques 
Cartier, le passage du nord-ouest hante toujours 
l’imaginaire de l’Occident, mais l’effervescence a 
également gagné les mers orientales qui baignent les 
côtes de la Sibérie et de l’Alaska. Le passage du nord-
est se dessine !

Sous le règne de Pierre le Grand, la Russie se tourne 
résolument vers l’Europe. L’empereur, féru de sciences 
et de technologie102, fonde l’Académie des sciences et 
initie une ère d’exploration considérée comme l’une 
des plus importantes de l’histoire de l’humanité. En 
1725, année de sa mort, une première expédition 
sous la gouverne de l’officier de marine danois 
Vitus Jonassen Béring se met en branle. Mission de 
reconnaissance du Pacifique nord, il sillonne les mers 
riveraines du Kamtchatka, mais le brouillard et les 
tempêtes l’empêcheront d’apercevoir le continent 
nord-américain. Les informations recueillies justifient 
cependant une deuxième tentative. Beaucoup plus 
ambitieuse, elle s’étendra sur une décennie, soit de 
1733 à 1743.

Préparée par le géographe Joseph-Nicolas Delisle en 
collaboration avec l’académie de Saint-Pétersbourg, 
elle mobilise environ six cents personnes, regroupées 
en trois détachements. L’exploration maritime 

demeure un enjeu majeur, mais la Sibérie et la 
péninsule du Kamtchatka récemment occupées 
sont des contrées presque inconnues. Une équipe 
d’experts, sous la responsabilité de Béring, est 
mandatée pour en définir les limites, faire l’inventaire 
de leurs ressources minières et floristiques, sans 
oublier les habitants et leur histoire : « L’expédition 
était composée de Gmelin, comme naturaliste, de 
Delisle de la Croyère103, comme astronome, et de 
G. F. Müller, comme historien. On leur adjoignit 
six étudiants, un interprète, cinq géomètres, un 
mécanicien, un peintre et un dessinateur104. » 

En 1736, la « caravane savante » fait halte à Iakoutsk, 
la ville la plus froide du monde. Johann Georg Gmelin 
rencontre les survivants d’un navire russe. L’été 
précédent, ceux-ci avaient descendu la Léna jusqu’à 
son embouchure et, emprisonnés par les glaces, ils 
avaient été contraints de passer l’hiver en ces lieux 
inhospitaliers. Le scorbut ne tarda pas à se déclarer. 
Sur les conseils d’un Youkaghir, ils en furent guéris 
grâce à une décoction de sommités (extrémités des 
branches) de pin105. L’année suivante, ayant repris la 
mer, le même scénario se répète : « Vers le mois de 
novembre on ressentit quelques attaques de scorbut : 
il y avait aux environs une grande quantité de petits 
cèdres nommés slanets (sic); le lieutenant conjectura 
d’après la ressemblance qu’ils ont avec les pins et les 
sapins, qu’ils pourraient être utiles contre le scorbut; 
il en fit faire des décoctions qui réussirent très bien, 
et délivrèrent ses gens de leurs incommodités106. » 

Slanets ou plutôt flammets, ce « petit cèdre », le 
« tsar de la taïga »107, n’est nul autre que la sous-
espèce Pinus cembra ssp. sibirica ou plus simplement 
Pinus sibirica Du Tour, le pin de Sibérie ! D’ouest en 
est, sa taille, tout en conservant ses proportions, 
décroît pour n’atteindre que deux mètres à l’est de 
la Léna. Sans contredit, le mot « cèdre » utilisé en 
Russie est tout aussi inapproprié qu’il puisse l’être 
pour désigner le thuya occidental en Amérique 
du Nord. Peu importe ! Rencontre inattendue, le 
pinaster de Pierre Belon partage en ces contrées la 
destinée de l’annedda dans son combat contre la 
« grosse maladie » !
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Attelage de chiens en Sibérie, Jules Boilly, Voyage 
pittoresque en Asie et en Afrique, 1841 

Décrivant les mœurs et coutumes des Yakoutes, le 
naturaliste allemand note également que ceux-ci 
« raclent l’aubier de jeunes pins, le font sécher, le 
mettent en poudre, et le mêlent à leurs aliments108. » 

Succédané de la farine de céréales en cas de disette ou 
médecine préventive ? À la même époque, en Flandre 
(Belgique) et en Hollande, le pin s’est mérité le titre 
d’arbre du scorbut. L’infusion de ses pommes et de 
son écorce dans de la bière « empêche les paralysies, 
les rétractions de membres, les douleurs vagues et les 
autres symptômes du scorbut109. » En France, où les 
légumes et le vin font davantage partie de la diète 
quotidienne, le mal a d’abord été connu par le biais 
des voyages au long cours. Contrairement aux pays 
du nord de l’Europe, les endémies y sont plutôt rares.

Nombre de plantes recèlent des propriétés 
antiscorbutiques. Selon les ressources du milieu, 
les peuples auront recours aux herbes potagères, 
aux fruits, aux arbres : cresson, oseille, chicorée, 
cochléaria, raifort, chou, navet, citron, orange, baies, 
aiguilles, bourgeons, écorces de divers conifères… 
la liste est impressionnante. L’anecdote du médecin 
hollandais Johann Friedrich Backstrom, rapportée par 
James Lind, parle d’elle-même :

Un matelot des vaisseaux qui vont au Groenland, 
fut réduit à un si triste état par le scorbut, que 
ses compagnons le portèrent sur le rivage, et 
l’abandonnèrent, le croyant dans un état entièrement 
désespéré. Ce pauvre malheureux avait perdu 
entièrement l’usage de ses jambes; il ne pouvait se 
traîner qu’en s’aidant des pieds et des mains. La terre 
était couverte d’une plante qu’il broutait comme les 
bêtes : il fut par ce moyen parfaitement guéri en peu 
de temps. Lorsqu’il fut revenu chez lui, on sut que cette 
plante n’était autre chose que le cochléaria110.

En Nouvelle-France et dans les Maritimes, la bière 
d’épinette, la « spruce beer » des anglophones, peu 
dispendieuse et de fabrication aisée, aura la faveur 
populaire111.

SAINTE VITAMINE C…

1934, année commémorative de l’arrivée de Jacques 
Cartier dans la baie de Gaspé. Le Dr Léo Pariseau, à 
l’occasion du congrès de l’Association des médecins 
de langue française d’Amérique (A.M.L.F.A.), présente 
à son auditoire un « catalogue raisonné » issu de sa 
remarquable bibliothèque de livres anciens. En Marge 
du Récit de la « Grosse Maladie » du Capitaine Cartier 
raconte l’histoire du scorbut à travers les âges. Selon 
son expression colorée, la décoction miraculeuse 
serait le fruit de « Sainte Vitamine C112. » 

En ces années trente, l’éminent scientifique hongrois 
Szent Györgyi ouvre cependant un nouveau champ 
d’investigation : l’acide ascorbique ne peut à lui seul 
expliquer la résorption des syndromes hémorragiques 
accompagnant l’affection. Un autre facteur, la 
vitamine P113, extraite du citron, entre en jeu et 
permet la régénération des capillaires sanguins. Ses 
résultats sont d’abord contestés, mais les découvertes 
subséquentes, dont celles de Jack Masquelier114, 
professeur à la faculté de médecine et de pharmacie 
à l’Université de Bordeaux, vont lui donner raison. 
Inspiré par l’épopée de Cartier, le chercheur français 
s’intéresse à l’annedda dont l’écorce, riche en tanins, 
pourrait expliquer la remarquable guérison. Le pin 
blanc et la pruche sont en lice :

Leur taille correspond aux dimensions citées par Cartier, 
tandis que l’ensemble des autres conifères locaux ne 
mérite pas le qualificatif de « gros et grand ». (…) Un 
dernier détail figure dans le texte du Malouin : l’écorce 
fait partie du remède et doit être pilée. Il s’agit donc 
d’un conifère dont l’écorce se sépare facilement de 
l’arbre et que l’on fragmente sans peine. Ceci plaide 
en faveur de la pruche : chez cette espèce, l’écorce du 
tronc, épaisse et friable, semble / (276) déjà découpée 
par de profonds sillons, et un simple canif permet d’en 
faire une récolte abondante115.   

L’argument a sa valeur, mais la pruche est loin des 
trois brasses de circonférence et elle ne secrète pas 
de gomme blanche. L’écorce du pin blanc s’enlève 
facilement lorsque l’arbre est adulte. Breveté et 
commercialisé sous l’étiquette Pycnogénol, l’extrait 
végétal antioxydant du Dr Masquelier est produit à 
partir de l’écorce du pin maritime (pin des Landes) 
récolté en France. Il est démontré « qu’en appliquant 
sur les muqueuses et la peau un extrait de tanins, 
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il y a une sorte de tannage. Il s’y ajoute une activité vasoconstrictrice sur les petits vaisseaux qui complète 
cette activité. Cette propriété explique leur emploi contre les hémorroïdes et les blessures superficielles116. » Au 
Québec, s’appuyant sur les recherches du Dr Masquelier, l’entreprise Atsenti Inc. de Saint-Hyacinthe fabrique les 
proanthocyanidines à partir de l’écorce de pin blanc117.

Sous cet éclairage, la recommandation formulée par Domagaya « de mettre le marc (de la décoction) sur les 
jambes enflées et malades118 » permet de comprendre pourquoi un compagnon souffrant de la vérole en obtint 
quelque soulagement. Un demi-millénaire de conjectures avant de percer le mystère… N’était-ce pas la marque 
d’« un vrai et évident miracle » ?

SA MAJESTÉ… 

Enfin, n’est-il pas étonnant et paradoxal de constater qu’un zeste de confiance ait été le fil conducteur de 
ce retour aux sources ! Plus de trois brasses ! Aussi empirique qu’elle soit, cette observation est sans appel. 
François-André Michaux, dans son Histoire des arbres forestiers de l’Amérique septentrionale, publiée en 
1810, nous apprend que le pin blanc, craignant autant la chaleur excessive que le froid intense, évolue 
principalement entre le 47 o et le 43 o degré de latitude. C’est en Nouvelle-Angleterre et dans le haut du Saint-
Laurent qu’il parvient à son plus grand accroissement : 

J’ai mesuré deux de ces arbres abattus pour faire des pirogues (…) et j’ai vu près d’Hollowell (état du Maine), 
la souche d’un individu qui avait un peu plus de 2 mètres (de diamètre). Ces arbres remarquables par leur 
grosseur extraordinaire, étaient probablement arrivés à la plus grande élévation où parvient le Pinus strobus 
qui est d’environ 58 mètres119.

Ramenée aux paramètres usuels de Cartier, la circonférence de ce pin est de trois brasses et demie ! Surplombant 
la canopée d’une dizaine de brasses (… tenne fathoms higher the rest…), le seigneur de la forêt était connu, au 
XIXe siècle, sous l’appellation de « pin baliveau ». Son envergure annonce de loin sa présence dans les bois où il 
est mélangé à d’autres essences.

Hollowell est situé à cent quatre-vingt-cinq kilomètres au 
sud-est de La Patrie, dans la région du mont Mégantic. 
À proximité de ce village québécois, sur le bord de la 
rivière Saumon, un pin blanc se dirige allègrement vers 
les trois brasses120. Arbre exceptionnel, ce géant en 
parfaite santé est toujours en croissance ! De 1994 à 
2011, sa circonférence est passée de 4,67 mètres à 5,18 
mètres. Quel est son avenir si « l’homme » lui prête vie ? 
William Douglass, médecin bostonnais, rapporte qu’en 
1736, près de la rivière Merrimack (Massachusetts) « un 
peu au-dessus de Dunstable, on coupa un pin blanc 
droit et l’on constata que le diamètre de la souche était 
de sept pieds et huit pouces121. » Cette fois, les quatre 
brasses sont atteintes ! Où est l’exagération ? 

B. Plante et le pin blanc à La Patrie, Linda Rickert, 2011

Je me souviens que… Né sous le lys…
J’ai grandi sous la rose122.
Mais c’est à l’annedda que je dois ma survie.
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APPENDICE 1

LE NOM DES ARBRES

FRANÇAIS LATIN VERNACULAIRE

Cèdre du Liban Cedrus libani A. Rich. Cèdre-sapin, mélèze oriental, sapin d’Orient

Cyprès commun Cypressus sempervirens L. Cyprès méditerranéen, cyprès d’Italie 

Épinette Picea Sapinette

Épinette blanche Picea glauca (Moench) Voss Pesse, sapinette blanche

Épinette de Norvège / épicéa Picea abies (L.) Karst.
Picea excelsa (Lam.) Link

Pinesse, pesse, sapin du Nord, serente, faux sapin, sapin 
élevé, épicéa commun, sapin de Norvège, pin pleureur, 
sapin rouge

Épinette noire Picea mariana (Mill.) B.S.P. Sapinette noire

Épinette rouge Picea rubens Sarg. Sapinette rouge

Gaïac Guaiacum officinale L.
Guaiacum sanctum L.

Gayac, bois de vie (Lignum vitae), bois saint

Genévrier cade Juniperus oxycedrus L. Cade, oxycèdre, cèdre piquant, petit cèdre

Genévrier commun Juniperus communis L. Genièvre

Genévrier de Syrie Juniperus drupacea Labill. Genévrier à gros fruits

Genévrier fétide Juniperus foetidissima Willd. 

Genévrier grec Juniperus excelsa M. Bieb. Genévrier d’Orient, genévrier d’altitude, genévrier élevé, 
grand genévrier, cèdre-sapin

If commun Taxus baccata L. If, if à baies, ifreteau

Mélèze laricin Larix laricina (Du Roi) K. Koch Épinette rouge, violon

Pin blanc Pinus strobus L. Pin de Weymouth, pin du Lord, pin baliveau, pin jaune, 
pin potiron, pin pomme, pin américain

Pin cembro Pinus cembra L. Pinaster (Belon), cembro(t), ceinbrot, cirmolo, cimbre, 
pinarolle, arole, pin des Alpes, arve, auvier, alvier, alviès, 
alevo, elvo, ervo, éouve, coueve, héoux, haiou, tinier, 
flammet, slanet

Pin de Sibérie Pinus sibirica Du Tour Cèdre de Sibérie, pin cembro de Sibérie

Pin gris Pinus banksiana Lamb. Cyprès, pin chétif, pin des rochers, pin cornu

Pin maritime Pinus pinaster Ait.
Pinus maritima Lamb.
Pinus pinaster Soland

Pinastre, pin des Landes, pin de Corte

Pin pignon Pinus pinea L. Pinier, pin parasol, pin de pierre, pin franc, pin bon, pin 
d’Italie, pin cultivé

Pin rouge Pinus resinosa Ait. Pin résineux

Pin sylvestre Pinus sylvestris L. Pin d’Écosse, pin sauvage, pin du Nord, pinasse, pin de 
Genève

Pruche du Canada Tsuga canadensis (L.) Carr. Pruche de l’est, sapin du Canada, sapin ciguë, haricot, 
pérusse, petit épicia de Virginie

Sapin baumier Abies balsamea (L.) Mill. Baumier du Canada, baumier de Giléad, sapin balsamique

Sapin blanc Abies alba Mill. Sapin pectiné, sapin des Vosges, sapin commun, sapin 
de Normandie, sapin de Lorraine

Sassafras Sassafras albidum (Nutall) 
Nees

Laurier des Iroquois

Thuya occidental Thuja occidentalis L. Cèdre, cèdre blanc, arbre de vie, arbre de Paradis
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APPENDICE 2 

LA « GROSSE MALADIE »

Chapitre XV

Comme grosse maladie et mortalité qui a été au Peuple de Stadacona, de laquelle pour les avoir fréquentés en avons esté infectés, 

tellement qu’il est mort de nos gens jusqu’au nombre de vingt-cinq.

Au mois de Décembre fumes avertis que la mortalité s’estoit mise au peuple de Stadacona, tellement que jà en estoient morts 

par leur confession plus de cinquante. À cause de quoi, leur fimmes défenses de non venir à notre Fort, ni entour nous.  Mais 
nonobstant les avoir chassés, commença la mortalité entour nous d’une merveilleuse sorte, et la plus inconnue.  Car les uns 

perdoient la soutenue, et leur devenoient les jambes grosses et enflées, et les nerfs retirés, et noircis comme charbon, et aucunes 
toutes semées de gouttes de sang, comme pourpre. Puis montoit la dite maladie aux hanches, cuisses, espaules, au bras et au col. 

Et à tous venoit la bouche si infecte et pourrie par les gencives que toute la chair en tomboit jusqu’à la racine des dents, lesquelles 

tomboient presque toutes.  Et tellement s’esprit la die maladie en nos trois Navires, qu’à la mi-Fevrier, de cent-dix hommes que 
nous étions il n’y en avoit pas dix sains, tellement que l’un ne pouvoit secourir l’autre, qui estoit chose piteuse à voir, considéré 

où nous estions; car les gens du pays venoient tous les jours devant notre Fort, qui peu de gens voyoient debout, et jà y en avoit 
huit de morts, et plus de cinquante où on espéroit plus de vie.  Notre Capitaine voyant la pitié et maladie ainsi esmue, fit mettre 
le monde en prières et oraisons, et fit porter une Image et remembrance de la Vierge Marie contre un arbre, distant de notre 
Fort d’un traict d’arc, le travers les neiges et glaces, et ordonna que le Dimanche ensuivant l’on diroit au dit lieu la Messe, et que 
tous ceux qui pourroient cheminer tant sains que malades, iroient à la procession, chantans les sept Psaulmes de David, avec la 

Litanie, en priant la dite Vierge qu’il luy plust prier son Cher Enfant qu’il eust pitié de nous : et la Messe dite et chantée devant 

la dite Image, se fit le Capitaine Pélerin à Nostre Dame, qui se fait prier à Rocquemadou ; promettant y aller, si Dieu luy 
donnoit grace de retourner en France. Celuy jour trépassa Philippe Rougemont, natif d’Amboise, de l’âge d’environ vingt ans.

Et parceque la dite maladie estoit incognue, fist le Capitaine ouvrir le corps, pour voir si aurions aucune connoissance d’icelle, 
pour préserver si possible estoit le parsus ; et fut trouvé, qu’il avait le cœur tout blanc et flétri, environné de plus d’un pot d’eau, 
rousse comme datte ; le foie beau, mais avoit le poulmon tout noirci et mortifié, et s’étoit retiré tout son sang au dessus de son 
cœur : car quand il fut ouvert, sortit audessus du cœur une grande abondance de sang noir et infect. Pareillement, avoit la ratte 

par devers l’échine un peu entamée, environ deux doigts, (comme si elle eust été rottée sur une pierre rude.)  Après cela vu, lui 

fut ouvert et incisé une cuisse, laquelle estoit fort noire par dehors, mais par dedans la chair fut trouvée assez belle. Ce fait, fut 

inhumé du moins mal que l’on put. Dieu par sa sainte grâce pardonne à son ame, et à tous trépassés. Amen.

Et depuis, de jour en autre s’est tellement continuée la dite maladie, que telle heure a esté que partout les dits trois Navires n’y 

avoit pas trois hommes sains. De sorte, qu’en l’un des dits Navires n’y avoit homme qui eut peu descendre sous le tillac pour 

tirer à boire tant pour lui que pour les autres. Et pour l’heure y en avoit jà plusieurs de morts, lesquels il nous convint mettre 

par foiblesse sous les neiges ; car il ne nous étoit pour lors possible d’ouvrir la terre qui estoit gelée, tant estions foibles, et avions 

peu de puissance. Et si étions en une crainte merveilleuse des gens du pays qu’ils ne s’aperçussent de notre pitié et foiblesse. Et 

pour couvrir la dite maladie lorsqu’ils venoient près de notre Fort, notre Capitaine, que Dieu a toujours préservé debout, sortoit 
au devant d’eux avecque deux ou trois hommes tant sains, que malades, lesquels il faisoit sortir après luy ; et lorsqu’il les voyoit 

hors du parc, faisoit semblant de les vouloir battre, et criant, et leur jettant bâtons après eux, les envoyant à bord, montrant 
par signes ès dits Sauvages qu’il faisoit bésogner ses gens dedans les Navires : les uns à gallifester, les autres à faire du pain et 

autres besognes, et qu’il n’estoit pas bon qu’ils vinssent chomer dehors : ce qu’ils croyoient. Et faisoit le dit Capitaine battre et 

mener bruit ès dits malades dedans les Navires avec bâtons et cailloux, feignans gallifester : Et pour lors estions si épris de la die 
maladie, qu’avions quasi perdus l’espérance de jamais retourner en France, si Dieu par sa bonté infinie et miséricorde ne nous 
eust regardé en pitié, et donné connoissance d’un remède contre toutes maladies, le plus excellent qui fut jamais vu ni trouvé sur 

la terre, ainsi que nous dirons dans le chapitre suivant.  
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Chapitre XVI.

Comment nous demeurasme au Port de Sainte Croix parmi les neiges et englacée, et du nombre qui moururent de la dite maladie 

depuis son commencement jusqu’à la mi-Mars.

Depuis la Mi-Novembre jusques au dix-huitième jour d’Avril, avons esté continuellement enfermez dedans les glaces, lesquelles 

avoient plus de deux brasses d’épaisseur ; et dessus la terre y avoit la hauteur de quatre pieds de neiges et plus : tellement qu’elle 

estoit plus haute que les bords de nos Navires, lesquelles ont duré jusques au dit temps : en sorte que nos bruvages estoient 

tous gelés dedans les futailles, et par dedans les dits Navires tant bas que haut estoit la glace contre les bois à quatre doigts 

d’épaisseur, et estoit tout le dit fleuve par autant que l’eau douce en contient jusques au dessus de Hochelaga, gelé. Auquel temps 
nous décéda jusques au nombre de vingt-cinq personnes des principaux et bons Compagnons qu’eussions, lesquels moururent de 

la maladie sus-dite : et pour l’heure y en avoit plus de quarante en qui on espéroit plus de vie, et le parsus tous malades, que nul 

n’en estoit exempté, excepté trois ou quatre. Mais Dieu par sa saine grâce nous regarda en pitié, et nous envoya connoissance et 
remède de notre guérison et santé, de la sorte et manière que nous allons dire en ce Chapitre suivant.

Chapitre XVII.

Comment par la grâce de Dieu nous eusmes connoissance d’un certain arbre, par la vertu duquel nous recouvrimes notre santé ; 
et de la manière d’en user.

Un jour notre Capitaine voyant la maladie si émue, et ses gens si fort épris d’icelle, estant sorti hors du Fort, et soy promenant 
sur la glace, apperçut venir une bande de gens de Stadaconé, en laquelle estoit Domagaya, lequel le Capitaine avoit veu depuis 

dix ou douze jours fort malade de la propre maladie qu’avoient ses gens : car il avoit l’une de ses jambes aussi grosse qu’un enfant 

de deux ans, et tous les nerfs d’icelle retirez, les dents perdues et gâtées, et les gencives pourries et infectes.  Le Capitaine voyant le 
dit Domagaya sain et guéri fut fort joyeux, espérant par lui sçavoir comme il s’étoit guéri, à fin de donner aide et secours à ses 
gens. Et lorsqu’ils furent arrivez près le Fort, le Capitaine lui demanda comme il s’estoit guéri de sa maladie : lequel Domagaya 
repondit, qu’avec le jus des feuilles d’un arbre, et le marc, il s’estoit guéri, et que c’étoit le singulier remède pour cette maladie.  

Lors le Capitaine demanda s’il y en avoit point là entour, et qu’il lui en montrast pour guérir son Serviteur qui avoit pris la dite 

maladie en la maison du Seigneur Donnacona : ne lui voulant déclarer le nombre des Compagnons qui estoient malades.  Lors 

le dit Domagaya envoya deux femmes avec notre Capitaine pour en querir, lesquelles en apportèrent neuf ou dix rameaux, et 

nous montrèrent qu’il falloit piler l’écorce et les feuilles du dit bois, et mettre le tout bouillir en l’ean, puis boire de la dite eau de 

deux jours l’un, et mettre le marc sur les jambes enflées et malades, et que de toutes maladies le dit arbre guérissoit; et s’appelle 
le dit arbre en leur langage Annedda.

Tot-après le Capitaine fit faire du breuvage pour faire boire ès malades, desquels n’y en avoit nul d’eux qui voulut icelui essayer, 
sinon un ou deux qui se mirent en aventure d’icelui essayer. Tot-après qu’ils en eurent bu ils eurent l’avantage, qui se trouva être 

un vray et évident miracle. Car de toutes maladies de quoy ils estoient entachés, après en avoir bu deux ou trois fois, recouvrèrent 

santé et guérison; tellement que tel des Compagnons qui avoit la vérole puis cinq ou six ans auparavant la dite maladie, a esté 

par la dite médecine curé nettement. Après ce avoir vu, y a une telle presse qu’on se vouloit tuer sur la dite médecine à qui premier 

en auroit : de sorte qu’un arbre aussi gros et aussi grand que je vis jamais arbre, a esté employé en moins de huit jours ; lequel 

a fait telle opération, que si tous les médecins de Louvain et Montpellier y eussent esté avec toutes les drogues d’Alexandrie, ils 

n’en eussent pas fait tant en un an, que le dit arbre a fait en huit jours. Car, il nous a tellement profité, que tous ceux qui en ont 
voulu user ont recouvert santé et guérison ; la grâce à Dieu.

Extrait de Voyages de Découvertes au Canada, entre les années 1534 et 1542, par Jacques Quartier, le sieur de Roberval, Jean 

Alphonse de Xanctoigne, &c., Québec, 1843.
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APPENDICE 3 

SA MAJESTÉ LE PIN                                                                                                                

C’est lui, le roi de tous! Robuste et balsamique, ses grands muscles de bois contractés dans la brise qui passe, vibrante, au travers 

des noirs pinceaux d’aiguilles, le Pin blanc fait tache sombre sur les horizons clairs de notre Laurentie, à moins que, ayant, aux 

jours anciens, conquis toute la terre autour de lui, il n’ait créé la multitude des fûts agiles, la grande forêt silencieuse, pavée d’or 

roux.

Dédaigneux des sols gras où s’alimentent l’Orme bruissant et la force trapue du Chêne, sûr de pouvoir, de ses millions d’aiguilles, 

puiser la vie aux vents chargés d’arômes et boire à la rosée du ciel, le Pin blanc plonge tout l’être subtil et fort de ses racines dans 

le sable aride redouté de ses frères. Ainsi arc-bouté sur le ciel, et enté sur la terre, l’arbre immense est un élan, un élan magnifique 
et spontané, mais un élan retenu dans sa course par des attaches nécessaires et profondes; c’est la surrection permanente d’un 

grand corps vivant hors de la matière inanimée et muette. Il est l’effort victorieux. Il est la Vie.

Il est aussi l’Ancêtre, l’un des derniers témoins vivants du passé mystérieux de la Terre. Ceux qui l’entourent, -- foule des arbres 

et arbrisseaux noyés dans leurs molles frondaisons, fines herbes qui se couchent à ses pieds, -- sont des tard-venus dans la Horde 
de la Vie. Ils n’étaient pas encore que lui, le Pin, couvrait déjà, tel que nous le voyons, des continents abolis, des géographies dis-

parues. Sous des ciels de feu, il vivait en silence une vie superbe, diffusant, au milieu du grouillement des faunes de cauchemar, 

la pénétrante odeur de ses résines. Sa marche conquérante n’était alors arrêtée ni par les cercles polaires, ni par les Atlantiques. 

D’un pôle à l’autre régnait ce perpétuel été qui est la norme de la planète Terre. L’Homme, facteur troublant, n’était pas encore. 
Rien ne venait entamer les équilibres fatals.

Les âges ont passé, et d’autres âges. Et tout à coup, au milieu de ces forêts infinies de géants conifères et de cycades palmiformes, 
l’irruption triomphale d’un nouveau schéma de vie végétale! Tout le déploiement myriadaire des calices, la palette inouïe des 

couleurs, la chimie subtile des parfums! Toute une flore brillante et neuve qui s’élance et se cherche, qui monte, qui étreint les 
noirs Conifères, maîtres d’hier.

Cependant, sous l’ombre brune de la forêt de Pin, passent et repassent les troupes de chevaux trapus à la crinière emmêlée, le 

tapir et le mylodon, le rhinocéros opaque et cuirassé, et la ronde silhouette du castor géant. De leurs trompes balancées, mam-

mouths et mastodontes, quand ils vont dans les clairières pâturer les racines gonflées de sève, frôlent en passant les grands troncs 
écailleux. Et quand la nuit vient, lorsque s’est tue la bramée de l’élaphe, on entend passer encore, sous le dôme sonore et noir, 

l’effroyable rugissement du lion géant.

Et puis, la catastrophe : le torrent de glace qui roule lourdement vers le sud, qui écrase, qui détruit, qui nivelle.

Des années, et encore des années, par centaines de milliers.

Et puis la renaissance du soleil, et puis la glace encore, deux, quatre, cinq fois. Chassé toujours, le Pin blanc toujours retrouve 

sa Laurentie, qu’à son dernier retour, - il y a peut-être quarante milliers d’années, - il semble avoir élue pour son domaine de 

prédilection.

Depuis ce temps, il rêve sur les granits roses des Laurentides, il regarde passer l’eau verte de nos grands fleuves, il se penche sur 
l’écume de nos cataractes. Tout ce qui vole dans le ciel lui est familier. Immobile, il voit les compagnies de canards glisser, cou 

tendu, en route pour le nord où les convie le dégel des lacs. La nuit, drapé dans les ténèbres, il écoute le chant des outardes qui, 

très haut, déployées en V, se hâtent vers un but mystérieux et lointain. Le perchoir de sa branche se fait hospitalier à la corneille 

qui sonne le printemps en s’éjouissant à l‘image obscure des charognes prochaines. Il ne refuse pas non plus sa poitrine d’écorce 

au bec aigu du pic à tête rouge, et il se fait abri pour la foule innombrable des passereaux. Mais la grande faune a disparu qui, dans 

la forêt pliocène, vivait la vie énorme et chaude. De tous les grands mammifères, seuls l’ours, l’orignal, le caribou et le chevreuil, 

ayant survécu à l’épreuve glaciaire, hantent encore le nouveau royaume du Pin.

Un jour, nu, sombre, barbare et magnifique, l’Homme apparut, venu de loin, de si loin qu’il avait oublié son origine et son berceau, 
l’Homme, faible entre tous les êtres, mais qui portait la flamme de l’esprit, l’Homme qui marchait debout, et qui avait inventé le 
feu.

Et le Pin blanc fit de suite alliance avec lui. Sous son ombre, pendant les siècles qui roulaient tous pareils, l’Indien a dressé son 
wigwam d’écorce, il a cousu son canot de la fine radicelle de l’anedda. Suspendue à sa branche par la tige souple du célastre160, la 

nâgane161, durant des âges, s’est balancée, et sur le sol, de génération en génération, l’enfant rouge a fouillé avec étonnement les 

logettes des cônes tombés.

160 Bourreau des arbres.

161 Panier tressé porté sur le dos pour transporter les petits enfants.
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Siècle après siècle, répétant le geste commandé par la lutte pour la vie, l’Indien a poursuivi, entre les troncs pressés des Pins, 

l’orignal qui fuyait, haletant, vers le lac pavé de nénuphars, et souvent la flèche égarée s’est fichée, vibrante, au cœur tendre de 
l’arbre. Lorsque la nuit venait, alors que les bêtes de l’ombre commençaient à rôder, l’Homme s’est couché avec les siens sous 
la ramure protectrice, dans le bran roux des aiguilles tombées, regardant passer entre les serpents noirs des branches les cornes 

du croissant et la grande étoile bleue, fondant l’énigme de son âme obscure avec celle du Pin, du Pin qui vit et arde dans la nuit.

* * *

Les âges ont passé, et d’autres âges. Un clair matin, des canots de haut bord sont apparus sur le grand fleuve, le grand fleuve qui 
roulait dans sa force. Une flamme blanche tendait la drisse. À la proue et dans les cordages, des hommes pâles regardaient, émer-
veillés, les têtes ciselées des Pins monter et s’enchâsser dans la dentelle bleue du ciel.

Gaspé. La hache. Le vieux Pin qui s’écroule sur sa large blessure. La Croix qui s’élève, face à la mer, et qui saigne de tous ses 

nœuds.

L’île aux Coudres. L’autel rustique fait de pièces accolées et d’où monte l’amer encens de la résine. Le sang du Christ qui bénit 

la terre nouvelle.

Ainsi a préludé l’agonie du Pin blanc. Depuis lors, sur ses flancs robustes, la hache s’est acharnée. Les vieillards ont d’abord livré 
leur aubier centenaire à la membrure des vaisseaux, à la charpente des maisons. Puis un jour, épisode d’une lutte sans merci entre 

le Soldat Corse et la Reine des Mers, tout un peuple, la hache sur l’épaule, s’est enfoncé dans la forêt pour la grande tuerie. Durant 

un long siècle, dès que le soleil du printemps avait descellé les glaces des rivières, les cadavres d’arbres amputés, écorchés, ont 

descendu les rapides bouillonnants, heurtant leur tête à tous les rocs, tourbillonnant dans toutes les cataractes.

Ainsi les dernières phases de l’histoire du Pin blanc, phases tragiques, s’engrènent à la jeunesse d’un petit peuple venu d’hier 

dans la vallée du Saint-Laurent. Durant un siècle, la mort du Pin a été sa vie. Mais ils ont disparu pour jamais les grands peuple-

ments, silencieux comme des temples, qui faisaient l’orgueil de la Laurentie. À leur place, des prés verts, des moissons riches, des 
hameaux blancs et des clochers, et aussi des villes noires, des bourgs lépreux sur qui traîne le crêpe lacéré des fumées. Le Pin, 

cependant, reste encore un élément de beauté : dans la forêt d’érable ou de bouleau, au milieu des pâturages, dans le voisinage 

paisible des maisons, aussi bien que dans les vallons secrets de la montagne et sur le cadre granitique du miroir des lacs.

L’hiver, il garde le Pin, sous le manteau de neige, le privilège de la verdure immarcescible. Au printemps, quand partout le flam-

beau de la Vie s’agite, lui aussi tressaille sous le grand coup de sève; et du bout de ses rameaux sombres s’érigent, d’un vert tout 

neuf, les lignes parallèles des pousses nouvelles. Les masses d’étamines secouent dans l’air des millions de grains d’or, invisibles 

aéronefs qui flottent alors partout sur la Laurentie, expression tumultueuse de la puissance génésique du Pin.

Pendant que la mâle vigueur de l’arbre s’effuse ainsi dans la lumière, sur les branches élevées surgissent, groupés, dressés, minus-

cules et roses, les jeunes cônes où se blottit le mystère des ovules. Un infime élite de grains de pollen, messagers de l’espèce, 
portés par les vents dégourdis du printemps, atteindra les cônes nubiles et fécondera les germes serrés entre les dures écailles. 

Les autres, en légions de légions, sont pour les ébats et l’industrie des abeilles, pour la joie et l’ivresse de l’atmosphère.

À l’automne, le cône, vêtu d’une cotte d’écaille juvénile et purpurine, porte dans ses flancs la promesse encore inavouée de la 
moisson de graines. Il n’a guère qu’un pouce de longueur quand l’hiver vient, et les vents rudes, et la neige folle. Et puis c’est le 

printemps encore, le renouveau. Tout reverdit et le cône rubescent se met à l’unisson : il s’allonge, s’alourdit et graduellement 

s’incline vers la terre. En juillet de cette seconde saison, les cônes sont adultes, ont trois, six, dix pouces de longueur. Chacune de 

leurs écailles porte à son aisselle deux graines ailées prêtes à entreprendre le périlleux voyage de la vie.

Septembre. Le cône, si rigide en apparence, obéit à des ordres secrets, à une invisible baguette, se ferme à l’humidité et s’ouvre à 

la sécheresse. Cette alternance, petit à petit, libère les graines mûres qui, dès la fin d’octobre, ont chu sur le sol. Bientôt la petite 
maison tombe à son tour sur le coussin des feuilles mortes. Parfois cependant le cône encore intact devient la proie des écureuils 

pillards qui s’entendent à merveille à le désarticuler et à extraire les graines.

Mais ce voleur charmant, qui n’a d’autre but immédiat que de remplir sa cache et de pourvoir à ses besoins, aide inconsciemment 

la nature à disséminer le Pin. Le pauvre écureuil souventes fois devient, à l’entrée de l’hiver, la proie de plus fort que lui ; son 

trésor abandonné se répand à l’orée du bois, au milieu de la clairière, ou dans la haie le long des champs. Bientôt alors montent 
au soleil les robustes plantules qui, nées à peine, ouvrent à la vie, en tous sens, leurs fines branches ne demandant qu’un peu de 
lumière, un peu de rosée, et la paix du sable roux pour rallumer encore sur les horizons laurentiens la gloire finissante du Pin 
blanc, le Roi de tous !

MARIE-VICTORIN. «    Sa Majesté le Pin ». Dans Bibliothèque des jeunes naturalistes (Société canadienne d’histoire naturelle). 
Tract no 14. 15 novembre 1934.
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APPENDICE 4

GLANURES D’ARBRES REMARQUABLES123

« Quand un arbre tombe, on l’entend ; quand la forêt pousse, 
pas un bruit. »

Proverbe africain

PLUS DE TROIS BRASSES…

Officier des troupes régulières françaises, Jean-Baptiste d’Aleyrac [1737-1796] vient en 
Nouvelle-France de 1755 à 1760. Il participe à la bataille des Plaines d’Abraham et, en 
avril 1760, on lui reconnaît le mérite d’avoir secouru M. le chevalier de Lévis coincé dans 
une embuscade. Son attitude à l’égard des Canadiens et des Amérindiens s’avère d’autant plus 
précieuse que tout en soulignant leurs défauts, il sait aussi en reconnaître les qualités. 
Les Abénaquis avec qui il entretenait d’excellentes relations lui donnèrent le nom de 
« Soleil ». Quoique brève, sa description du pays apporte des renseignements significatifs :

Les forêts sont composées de pins, de sapins de Prusse, d’épinettes, de cèdres 
rouges, de cèdres blancs, de chênes rouges, de bouleaux, de noyers, d’érables, 
de merisiers, de frênes, d’ormes, etc… Les arbres sont prodigieux par leur 
hauteur et leur grosseur. Les pins y ont plus de cent pieds de haut, quatre 
hommes ne peuvent les embrasser124.

Trois brasses [548 cm] du marin de Saint-Malo ou quatre brasses [731 cm] du militaire de 
l’Ardèche, les gens de terrain se comprennent aisément et la transparence des faits n’est 
pas obscurcie par les écueils du langage scientifique. L’abbé Léon Provancher décrit ainsi 
le pin blanc : « Arbre le plus élevé de nos forêts, portant souvent un tronc de 100-125 p. 
[30 à 38 m] sans ramifications et de 5-7 p. [circonférence de 479 cm à 670 cm] de diamètre 
[…]125 ». Il s’agit sans doute de tailles maximales rarissimes, car quelques années plus tard, 
en 1878, dans une liste portant sur les essences ligneuses du Québec126, les dimensions sont 
plus modestes : la hauteur varie de 24 à 30 mètres et le périmètre est de 383 cm à 479 cm. Pour 
sa part, l’abbé Ovide Brunet, dans un document présenté à l’exposition de Paris127 en 1867, 
parle de pins blancs de 160 pieds [48 m] de hauteur et de 6 pieds de diamètre [circonférence 
de 575 cm]. 

Une circonférence dépassant les trois brasses peut aussi être atteinte par le thuya occidental. 
Selon un rapport rédigé en 1906 par Jean-Chrysostome Langelier, surintendant du service des 
gardes-forestiers au Département des terres et forêts, les « cèdres » de la rivière Bonaventure 
en Gaspésie parviennent fréquemment à des diamètres de cinq à six pieds [circonférence de 479 
cm à 575 cm]. Ces arbres sont les plus grands en dimension et en qualité dans la province de 
Québec. Lui-même a mesuré un géant de six pieds et trois pouces de diamètre qui s’élevait 
à au moins soixante pieds de hauteur128. Récemment, un spécimen, localisé au Témiscouata en 
2010, mesure 525 cm129, mais son tronc est creux. La carie du cœur peut toucher certains arbres 
matures dans les milieux humides. Sans causer leur mort, elle les rend plus vulnérables au 
chablis130. Un autre thuya, dans la région de Saint-Adelme-de-Matane en Gaspésie, mesurait 459 
cm. Ces cas demeurent exceptionnels de nos jours au Québec. En outre, ces arbres ne secrètent 
pas de gomme blanche et ils n’ont pas la stature du pin blanc pour dominer la canopée. Aux 
États-Unis, dans la partie ouest de la Virginie, le champion fait 648 cm de circonférence. Sa 
croissance est favorisée par le sol alcalin, riche en carbonate de calcium et par les sources 
d’eau fraîche. Cette information est issue de l’ouvrage Remarkable Trees of Virginia131, édité 
en 2008.
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GOMME BLANCHE…

Promotion de la connaissance, participation à des échanges intellectuels, Jean-François 
Gaultier [1708-1756] est un homme du siècle des lumières. Homme-encyclopédique, il est 
médecin, météorologue, astronome, minéralogiste, zoologiste, naturaliste… et, à son arrivée 
en Nouvelle-France en 1742, il suit quelques cours de droit. Mais c’est surtout à la botanique 
que ses travaux seront consacrés. Correspondant d’Henri-Louis Duhamel du Monceau, Inspecteur 
général de la Marine et membre de l’Académie Royale des Sciences de France, Gaultier se 
penche avant tout sur les essences ligneuses inconnues en Europe. Les quatre pins du Québec – 
pin blanc, pin rouge, pin gris et pin cyprès [rigide] – font l’objet d’un mémoire. À la suite 
d’une description détaillée du pin blanc, il s’intéresse tout particulièrement à sa résine :

4.o qu’aussitôt qu’on a enlevé un 
ou plusieurs copeaux de bois du 
tronc de ces pins on a le plaisir 
de voir couler dans l’instant 
même un nombre infini de petites 
gouttes de résine qui sont claires 
brillantes et transparentes comme 
du cristal, cela se remarque surtout 
dans le pin blanc, a peine a-t-on 
enlevé un copeau de bois au tronc 
d’un pin blanc qu’on voit couler 
dans l’instant même une quantité 
prodigieuse de gouttelettes de 
résine claire et transparente comme 
du cristal.

5.o que ces gouttelettes découlent 
toujours des fibres du bois de 
ces pins et non de leur écorce ni 
d’entre leur écorce et le bois. 
L’écorce n’en contient guère et 
quelques incisions qu’on y fasse il 
en sort très peu, plus la chaleur 
est grande et plus ces gouttelettes 
coulent promptement et abondamment 
il ne parait pas que ces arbres 
s’épuisant à fournir de la résine, 
et si on ménage les entailles qu’on 
y fait, c’est plutôt pour ménager 
le tronc de ces arbres dont on fait 
des planches dans la suite que par 
crainte de diminuer la bonté de 
leur bois132. 

À l’élagage d’une branche, la résine 
du pin blanc coule abondamment sur le 
tronc. Exposée à l’air et séchée, celle-
ci prend dorénavant l’aspect d’une 
« gomme blanche » tel que le souligne Jean 
Alfonse. De nos jours, les écoulements 
provoqués par la rouille vésiculeuse 
[Cronartium rubicola J. C. Fischer 
ex Rabenh], lui donnent cet aspect 
« laiteux » que Cartier a probablement 
observé à la suite de sa « récolte » 
miraculeuse au printemps 1536. Gomme blanche du pin blanc, B. Plante, 2011
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Appendice 5

La pruche (Tsuga canadensis), une grande frileuse

« Le Tsuga du Canada (…) affecte, surtout dans sa jeunesse, une forme légère, 
remplie de grâce, et incline ses rameaux en courbes incertaines dont l’aspect 
porte à la rêverie. »  
                                                                                                                                                   Charles de Kirwan133

La pruche…

Dans le langage de Cartier, la pruche (… et le sapin baumier ?) se nomme « if ». Les Acadiens la comparent 
au « haricot ». Personne ne sait vraiment pourquoi, mais dès ses premières années, le plant est fortement 
défléchi, telle une tige de haricot. Cette « humilité » la suivra tout au long de sa vie au point où sa tête inclinée 
indique la direction du vent. Au Québec, le mot « pruche » s’est imposé dès l’époque de Pierre Boucher. Les 
Anglais, eux, l’associent à la ciguë (hemlock spruce) en raison de l’apparence de sa feuille. Aux États-Unis, 
en Oregon, une société d’éducation pour les jeunes porte le nom de Tsuga. Rappelant la mort de Socrate, 
condamné à boire une potion de ciguë pour son impiété et pour avoir corrompu la jeunesse, l’organisme 
veut indiquer que sa préoccupation envers l’environnement n’est pas toxique. Ni sapin, ni épinette134, ses 
aiguilles sont agencées en dents de peigne, mais ses cônes, à l’instar de l’épinette, regardent l’humus. Riche 
en tanin, elle a défié la science botanique jusqu’au milieu du XIXe siècle. Au Japon, Tsuga s’écrit . Ce 
sinogramme associe la clef (kanji) de l’arbre  et celle de la mère 135. L’étymologie populaire la considère 
« mère du bois », car cette essence est beaucoup utilisée comme matériau de construction.

 
Discrète et sensible, préférant les milieux ripicoles et ombragés, la pruche 
habite principalement les Appalaches, mais sa distribution au Québec 
fut sujette à quelques controverses. Élie-Abel Carrière, qui en fixa la 
nomenclature en 1855 (Tsuga  canadensis (L.) Carr.)136, pensait qu’elle 
s’étendait jusqu’aux parties froides de l’Amérique du Nord. Issue du journal 
de voyage d’André Michaux, cette information se retrouve dans l’Histoire 
des arbres  forestiers de  l’Amérique septentrionale de son fils, François-
André Michaux :

Cet arbre est connu, dans tous les États-Unis, sous le nom 
d’Hemlock  spruce, et des François du Canada, sous celui de 
Pérusse. Cette espèce de Sapin, dont l’analogue ne se trouve pas 
dans l’ancien continent, est une de celles qui appartiennent aux 
régions les plus froides du Nouveau-Monde, car elle commence 
à croître aux environs de la baie d’Hudson, latitude 51o ; mais 
vers le lac Saint-Jean, et près de Québec, elle remplit déjà les 
forêts137. 

Pruche du Canada et sapin baumier, Pierre 
Joseph Redouté, Traité des arbres et des arbustes que 
l’on cultive en France en pleine terre, seconde édition, 
Duhamel du Monceau, 1800-1819
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L’abbé Ovide Brunet, professeur de botanique à l’université Laval, publie, en 1861, des opuscules sur le 
voyage d’André Michaux à la Baie d’Hudson138. Corroborant ces indications, il suscite la désapprobation de 
Léon Provancher et, par la suite, celle de Marie-Victorin. Moins boréale de tous nos conifères, la pruche se 
limite au 47o degré de latitude nord. Sa taille au Québec atteint rarement une brasse (6 pieds ou 1,83 mètre) 
de circonférence. Jacques Rousseau a repéré une forme naine (environ un mètre de hauteur) de cette essence 
sur les rochers de Montmagny à quelques kilomètres du fleuve Saint-Laurent. Sa forme est qualifiée de 
« parvula », soit « très petit » : Tsuga canadensis (L.) Carr. f. parvula Vict. & J. Rousseau. François-André 
Michaux semble avoir rencontré de tels spécimens du côté américain :

L’Hemlock spruce offre une singularité que je n’ai pas remarquée dans aucun autre arbre 
de l’Amérique septentrionale; c’est de ne s’élever qu’à 60 et 80 centimètres (…) de hauteur. 
Dans cet état, il affecte une forme pyramidale ou à peu près, et ses rameaux touffus et 
serrés ont une tendance plutôt à s’abaisser et à s’appliquer contre la surface de la terre 
qu’à s’élever. Cette disposition naturelle et assez remarquable peut le rendre propre à faire 
des charmilles ou à décorer les jardins à l’instar de l’if, ayant l’avantage de croître plus 
rapidement, d’avoir la verdure plus gaie, et de souffrir également le ciseau. C’est à peu de 
distance de York, Court-House, entre Portland et Portsmouth, dans un endroit découvert, 
où est le sec et pierreux, que j’ai fait cette remarque139 .

 
Ce conifère se prête bien à la confection de bonsaïs. Élie-Abel Carrière, chef jardinier des pépinières du 
Muséum d’histoire naturelle de Paris, produisit une étude sur cet art horticole nippon. La croissance de 
l’arbre est limitée en le privant d’eau (… sec) et de nourritures (… rochers et sol pierreux). Ainsi, la pruche 
peut vivre près d’un siècle140, l’âge d’une vie humaine bien remplie ?
 

Curieuse histoire d’une plante… 

En novembre 2014, un livre intitulé Curieuses  histoires  de  plantes  du  Canada est édité par la maison 
Septentrion. L’auteur, André Asselin, fut professeur associé du Département de Phytologie des sciences 
de l’agriculture et de l’alimentation de l’Université Laval. Ses collaborateurs et collègues de recherche sont 
Jacques Mathieu, historien, et Jacques Cayouette, botaniste. L’identification de l’annedda fait inévitablement 
partie de cet ouvrage.

L’essentiel de l’argumentation se résume à éliminer le pin blanc pour faire une place honorable à la pruche. 
Ne rencontrant pas les critères de base (gomme blanche et circonférence), ceux-ci sont, au fil du texte, 
écartés. Que l’annedda soit un arbre « gros et grand » devient une figure de style et la gomme blanche de 
l’arbre de vie pourrait s’appliquer à une espèce hors du Nouveau-Monde. Difficile à démontrer, la pruche 
et le sapin baumier pourraient atteindre au Québec trois brasses de circonférence. De plus, quelques 
essences peuvent avoir été utilisées pour guérir l’équipage de Cartier et Pierre Belon agit peut-être pour des 
considérations pécuniaires. La pruche a de grandes qualités thérapeutiques (rhume, fièvre, diarrhée, maux 
d’estomac, scorbut…), mais d’en faire un candidat crédible pour l’identité botanique de l’annedda implique 
plusieurs hypothèses difficiles à étayer. 
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Les prétendants

Alain Asselin Textes de référence Commentaires

Aucune analyse linguistique

Jacques Cartier, p. 108 (3)

Île du Price-Édouard (exemple) :
« Nous y dessandimes celuy jour en quatre lielx pour 
voir les arbres queulx sont merveilleusement beaulx et 
de grande odeur. Et trouvames que c’estoient cedres 
iffz pins ormes blans frainnes sauldres et aultres 
pluseurs à nous incongneuz touz arbres sans fruictz. » 

If
Dans Les Gymnospermes du Québec, 
Marie-Victorin note à la page 142 
que l’if chez Cartier désigne le Tsuga 
canadensis.

Selon J. Rousseau, dans La botanique 
canadienne  à  l’époque  de  Jacques 
Cartier à la page 60, le mot « if » réfère 
à la pruche, mais également au sapin 
baumier.

Arbre de vie, p. 75 (1)

« Est-ce que le terme arbre  de  vie utilisé par Jean 
Alfonse réfère au lignum vitae ? Nous ne connaissons 
pas la réponse, mais cette possibilité demeure. »

Jean Alfonse, p. 153 (3)

« Et y a en toutes ces terres grand quantité d’arbres 
et de plusieurs sortes, comme chaignes (chênes), 
fraignes (frênes), cèdres, ciprez, hommeaulx (ormes), 
arables (érables), fayens (hêtres), arbres de vye, qui 
portent médecine ; ilz ont la gosme blanche comme 
neige; pyns privés, desquelz on faict les matz de 
navires, trambles (trembles), boulz (bouleaux), 
lesquelz ressemblent à cerisiers. Et y a des cèdres fort 
gros. »

Gomme blanche
Cette ambiguïté permet d’éliminer 
la gomme blanche et de qualifier 
éventuellement la pruche qui n’en 
secrète pas.  

Plus d’une espèce, p. 79 (1)

« La recherche de l’identité de l’annedda est 
basée sur la prémisse que cet arbre correspond 
vraisemblablement à une seule espèce de conifère. 
C’est ce que suggère l’allusion à une essence dans 
le texte de la troisième relation de Cartier. Il faut 
cependant réaliser que la notion d’essence ou d’espèce 
des Européens ne correspondait pas nécessairement à 
celle des Iroquoiens. Il se peut donc que ces derniers 
aient utilisé un mélange de rameaux provenant de 
plus d’une espèce. »

Jacques Cartier, p. 173 (3)

« Ilz appellent ledit arbre en leur langaige annedda. »

Jacques Cartier, p. 196 (3)

« (…) ainsi qu’une essence qu’ils appellent Hanneda 
dans ce pays (…). »

Plus d’une espèce

Contredit le texte de la deuxième et 
troisième relation.

Pin blanc, rivière St-Charles, p. 70 (1)

« Il y a alors un tel empressement à consommer ce 
remède qu’on a besoin d’un très gros arbre. Il s’agit 
probablement d’une figure de style pour indiquer 
le nombre élevé de rameaux requis pour préparer la 
décoction suffisante pour traiter près d’une centaine 
de personnes. »

Jacques Cartier, p. 174 (3)

« Après ce avoyr veu et congnu y a eu telle presse sus 
ladicte medecine que on se vouloyt tuer à qui premier 
en auroyt de sorte qu’ung arbre aussi groz et aussi 
grand que je veidz jamays arbre a esté employé en 
moings de huict jours lequel a faict telle opperation… »

Figure de style

Description sans équivoque du pin 
blanc qui domine le couvert forestier.

Pin blanc à Cap-Rouge, p. 78 (1)

« Divers arbres sont décrits sur la falaise. Il y a 
d’abord des arbres très hauts qui sont à peu près 10 
brasses (environ 60 pieds ou 20 mètres) plus hauts 
que les autres essences. Il y a ensuite cet arbre 
Hanneda qui fait plus de 3 brasses de circonférence, 
c’est-à-dire plus de 18 pieds (environ 6 mètres) de 
circonférence et donc près de 6 pieds (environ 2 
mètres) de diamètre. L’arbre guérisseur est présenté 
comme distinct des plus hauts arbres. L’arbre le plus 
grand est assurément le pin blanc (Pinus strobus) 
qui domine encore les mêmes falaises. Le pin blanc 
ne peut donc être l’annedda, malgré la suggestion de 
certains auteurs. » 

Jacques Cartier p. 196 (3)

« De part et d’autre du dit fleuve se trouvent de 
très bonnes et belles terres, couvertes d’arbres qui 
comptent parmi les plus beaux et les plus majestueux 
du monde ; il y en a plusieurs espèces qui dépassent 
les autres de plus de dix brasses, ainsi qu’une essence 
qu’ils appellent Hanneda dans ce pays, qui fait plus 
de trois brasses de circonférence et qui possède une 
qualité supérieure à celle de tous les autres arbres du 
monde et sur laquelle je reviendrai plus loin. Il y a en 
outre une grande quantité de chênes, les plus beaux 
que j’aie vus de ma vie et qui étaient chargés à craquer 
de glands. On trouve aussi des érables, des cèdres, des 
bouleaux et autres arbres, tous plus beaux que ceux 
qui poussent en France (…). » 

Étagement du peuplement

Dans les arbres dominants, il y a un 
arbre qui fait plus de trois brasses de 
circonférence. Cette caractéristique ne 
présume d’aucune exclusion. 

Dominants : le pin blanc et le chêne 
rouge.

Co-dominants : l’érable, le thuya et le 
bouleau. 

Aucun indice sur le site de la présence 
de la pruche (if).

Sapin baumier, p. 79 (1)

« Le sapin de la même hauteur (100 pieds) a 5 pieds de 
diamètre à la base. »

Sapin baumier, p. 80 (1)

« En 2009, Jacques Mathieu propose, à l’aide d’une 
nouvelle analyse de textes de Pierre Belon, le sapin 
comme étant l’annedda. Selon les critères du diamètre 
de l’arbre annedda, le sapin est effectivement un 
candidat valable. »

Ovide Brunet, p. 58 (4)

« Hauteur 100 pieds ; diamètre 5 pieds. »

Les arbres remarquables  
du Québec, p. 16 (5)

Un sapin baumier à St-Nérée-de-
Bellechasse proposé par le Comité du 
Centenaire de St-Nérée : hauteur de 
78 pieds, circonférence de 4 pieds 8 
pouces. Aucune donnée dans la région 
de Québec ne mentionne un sapin 
baumier de 6 pieds de circonférence. 
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Alain Asselin Textes de référence Commentaires

Pruche, p. 79 (1)

« La pruche de 100 pieds de hauteur a un diamètre à 
la base de 6 pieds. » 

Ovide Brunet, p. 58 (4)

« Hauteur 100 pieds ; diamètre 6 pieds. »

Les arbres remarquables du 
Québec, p. 16 (5)

La pruche de la Réserve de Cap-
Tourmente (sentier le Petit-
Sault) proposée par Suzanne Hardy : 
hauteur de 78 pieds et diamètre de 
3,93 pieds.

Les données d’Ovide Brunet semblent 
s’appliquer au sud des Appalaches du 
côté américain.

Le Pinaster, p. 93 (1)

« L’identité du pin maritime exotique du Nouveau 
Monde est facile à déterminer. »

Pierre Belon, p. 166 (2)

« Aussi n’y croist point de Melese, que les Latins 
nomment Laries, ne Sapinus, que les François 
nomment Suisses, ne Alevo, autrement nommez 
Pinastri, duquel Alevo il y en a uussi un arbre à 
Fontainebleau, qui fut pareillement apporté de 
Canada & présenté au Roy François, avec l’arbre de 
vie. »

Botanique

Erreur reproduite à partir du texte 
L’annedda,  l’arbre  de  vie de Jacques 
Mathieu : le pin maritime a deux 
aiguilles, le pinaster est le pin cembro 
de cinq aiguilles. 

La thérapeutique

Alain Asselin Textes de référence Commentaires

Marc, p. 70 (1)

« Son (Cartier) texte indique seulement que ses 
compagnons ont bu la décoction sans la mention de 
l’utilisation du marc. »

Hypothèse

Écorce

La valeur médicinale (tanin) de 
l’écorce n’est pas prise en compte. Sans 
sa contribution, la guérison n’était 
sans doute pas possible étant donné la 
condition avancée des malades.

Le lignum vitae, p. 95 (1)

« Que signifie Belon lorsqu’il affirme que ce soi-disant 
bois de vie a été grandement nuisible ? Il n’y aucune 
évidence que des décoctions de bois de pin blanc 
soient toxiques. Par contre, selon Ernest Small et 
d’autres, « le bois, la sciure et la résine peuvent causer 
des dermatites, de l’asthme allergique et des rhinites 
chez certaines personnes ». Se peut-il que Belon 
décrive plutôt les effets nocifs d’un autre bois (arbre) 
de vie, comme le thuya occidental qui contient de la 
thuyone potentiellement toxique à des concentrations 
élevées ? On ne peut évidemment pas répondre de 
façon concluante aux questions précédentes. Le ton de 
Belon au sujet de cette dénonciation est surprenant. 
Y aurait-il des intérêts commerciaux sous-jacents à 
protéger ? Cette question demeure sans réponse. »

Hypothèse

Syphilis

Le pin blanc n’avait aucun pouvoir de 
guérison face à cette maladie. Aucune 
mention ne laisse entendre que 
Cartier a ramené des grumes de thuya 
occidental. 

Pierre Belon n’est pas un spéculateur, 
mais un apothicaire et un botaniste. 
Un des plus grands du XV1e siècle.

Sources :

(1) Asselin, Alain, Curieuses histoires de plantes du Canada.
(2) Belon, Pierre, Les observations de plusieurs singularitez et choses mémorables, trouvées en Grèce, Asie, Judée, Égypte, Arabie, et autres 

pays étrangers, rédigées en trois livres.
(3) Bideaux, Michel, Jacques Cartier, Relations.
(4) Brunet, Ovide, Catalogue des végétaux ligneux du Canada pour servir à l’intelligence des collections de bois économiques envoyés à 

l’Exposition universelle de Paris, 1867.
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 Appendice 6

L’arbre de mémoire

« Mais il en va d’une œuvre comme d’un arbre : plus les racines s’enfoncent dans 
la nuit dense de la terre, plus grand est le morceau de ciel que la ramure peut 
embrasser. »  

                                                                                                                                     Michel Tournier141

Fascinations d’enfance (la semence)…

En une soirée, le manuel d’histoire du Canada de la quatrième année avait révélé une partie de ses secrets : 
Jacques Cartier avait rencontré les Indiens (…Iroquoiens) à Gaspé, c’était le début d’un long et interminable 
voyage en Nouvelle-France. Désormais, marcher en forêt demandait plus d’attention, le moindre craquement 
devenait suspect. Amis ou ennemis ? Heureusement, le chant du Frédéric (bruant à gorge blanche) rassurait 
l’« explorateur » aux aguets. Parti sans permission avec quelques anchais142 (vers de terre) dans sa poche, un 
canif pour tailler une branche, une ligne, un petit plomb et un haim143 (hameçon), il traversait le « boisé » de 
la Coulée. Une partie du sentier menant au ruisseau était pavée de brin (bran) de scie du moulin, l’abri en 
branches de sapin dissimulé dans la hauteur des arbres permettait de s’y cacher en cas de danger. Quelques 
truites recroquevillées dans la poêle, gourmandise oblige, et l’escapade était aussitôt oubliée.

L’Imaginaire rencontrera sa première 
pierre d’achoppement à la porte du 
Nouveau-Québec. Déménagé sur la rue 
Brochu en 1962, le premier « voisinage » 
avec les Amérindiens se fit par le biais 
de la vieille Réserve de Sept-Îles. De 
petites maisons modestes, un peu à la 
« démanche », des ruelles en sable, le 
quai en désuétude, le golfe… les préjugés 
et la discrimination des bien-pensants. 
Les « Blancs » étaient d’accord : il fallait 
contrer cette réalité embarrassante, 
« convaincre » les récalcitrants et les 
forcer à « mouver » vers la Réserve 
de Malioténam [Village de Marie144]. 
Récemment, j’appris que le  « maître de la 
religion », Mgr N.-A. Labrie, bénéficiant 
de la confiance des Montagnais [Innus], 
avait usé de son prestige moral pour 
tenter de solutionner le « problème ». La 
vieille église et le cimetière de la Réserve, 
considérés comme « inconvenables et 
dangereux », sont désaffectés sous son 
ordonnance. Suite à l’inhumation « hors 
sentier » de son père, une remontrance 
est alors adressée à Marcel Jourdain et 
à sa famille : 

Montagnais des Sept-Îles,  
Université de Montréal, Fonds Marie-Victorin, circa 1925
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Je voulais vous présenter mes sympathies, malheureusement les circonstances m’obligent 
à vous infliger un blâme. Vous savez que seule l’autorité de l’Église a le droit de déterminer 
l’endroit où doivent être enterrés les corps des chrétiens. (…) Ces jours derniers, vous 
avez refusé d’aller faire chanter le service de votre père à la nouvelle église (Malioténam) 
et votre famille a pris sur elle de le faire enterrer sans cérémonie religieuse dans le vieux 
cimetière. Votre famille a fait là un acte de révolte contre l’autorité de l’Église qui est très 
grave et mériterait une sanction sévère145.    

Une « sanction sévère » ? Que faut-il imaginer ?

Rêves d’adolescence (la germination)…

L’ambivalence entre les études classiques et le travail sur le chemin de fer reliant la ville de Sept-Îles à 
Schefferville146, entre le rêve et la réalité, imprégna l’adolescence. En glanant dans les souvenirs, les « capteurs » 
en ont retenu quelques uns. D’abord la magnificence des paysages nordiques, une beauté indomptée qui 
provoquait l’amour fou ou au contraire, selon l’expression de Cartier, un dédain instinctif pour cette « terre 
que Dieu donna à Cayn147 ». La plupart des « exilés » économiques n’aimaient pas ce territoire inhospitalier qui 
leur permettait de « s’arracher la vie » [survivre]. Il en était tout autrement des Montagnais. 

À l’improviste, entre deux stations, le train, 
étonnamment nommé l’Express, s’immobilisait. 
Un « passager », sorti de nulle part, attendait 
près de la voie ferrée. De main en main, tout le 
ravitaillement du chasseur était largué sur le 
ballast : canot, fusil, planche à laver, poêle de 
tôle, tente de coton et couvertures. Femme et 
enfants, descendus des wagons de passagers, 
s’approchaient du chargement, puis le convoi148 
reprenait lentement sa course. Le Blanc 
abandonnait sa famille, l’Indien vivait avec 
les siens. Où est l’essentiel ? Qu’est-ce que le 
bonheur ? Socrate ou Anadabijou, le Banquet de 
Platon ou Agaguk de Thériault ? De ce point de 
vue, les étés d’« enseignement » à Schefferville, 
ligne de partage des eaux d’est en ouest et jonction de la forêt boréale à la taïga, étaient éclairants. Les cours 
de philosophie « pratique » avaient lieu en plein festival de la mouche noire. Piqûres et guérison des plaies 
idéalistes, professeur M. Bessette!

Munis d’une permission feutrée du chef, le premier contact avec les Montagnais se fit en distribuant la 
nourriture « excédentaire » des cuisines de la Compagnie149. Les enfants étaient rassemblés dans trois ou 
quatre maisons. Difficile de s’y retrouver : certains, semble-t-il, avaient changé de domicile depuis la dernière 
livraison. Quelques échanges amicaux, les dernières nouvelles et, quinze minutes plus tard, la marmite était 
déjà rendue : « propre » … et vide ! Dans la rue, un camion vaporisait un insecticide pour combattre l’appétit 
insatiable des « cousins » [maringouins] et de leurs petites sœurs en robe noire. Les garnements, ignorant 
le véritable péril, couraient à plaisir dans ce nuage toxique et tentaient de faire une balade sur le parechoc 
arrière du véhicule. Le chauffeur ne s’en préoccupait pas. Lors du départ, il en fut ainsi pour nous. M. Bessette 
accélérait doucement, observant la scène dans le rétroviseur, sans brusquerie. Sourire aux lèvres, les plus 
agiles avaient pris place dans la boîte de la camionnette. À la sortie du village, il ralentit. Les passagers 
clandestins, satisfaits de la petite gâterie, descendirent en envoyant un bye-bye de la main. 

Pendant cinq saisons estivales, je travaillai à Schefferville. Privilège accordé sans hésitation, les candidats 
en lice étant rares. La ouananiche, ce diablotin, et la lueur verte des aurores boréales interpelaient le rêveur 
impénitent des bibliothèques. À chaque été, des expéditions sur les lacs Astray et Dyke s’organisaient. 

Laissez-passer 1967-1972
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Immenses nappes d’eau déroutantes, cartes imprécises parsemées d’îles non représentées, les pêcheurs les 
mieux aguerris risquaient de s’y perdre. Assis à l’avant du canot, à l’affût des roches hypocrites, je me fiais 
à la science de M. Bessette pour la navigation. Remontant un rapide au milieu de la nuit, je devais mettre le 
bras à l’eau pour deviner le sens du courant. Parvenus au bercail, nous apprîmes que des voyageurs, le jour 
précédent, avaient tenté de franchir cette gorge redoutable. Perdant le moteur du bateau et une bonne part 
de l’équipement [… dont la précieuse bouteille de gin], ils avaient chaviré et failli y laisser la vie.

Merveille de l’aube, arrête dorsale et queue hors de l’eau, 
la truite marsouinait. Mais c’est sur cette terre « ingrate » 
et sans nom150 que je pris conscience de la grandeur de 
l’univers. Au bord du lac Astray, M. Bessette m’ordonna 
de poser ma main sur le tronc d’une épinette noire151. 
Puis, il me demanda d’un ton grave : « Ne sens-tu pas les 
vibrations du cosmos ? » Je ne les percevais pas, mais 
comme Saint Paul sur le chemin de Damas, ce coup de 
foudre m’habite toujours… sur mon étroit sentier.

Parfums du monde (l’enracinement)…

Au-delà du métier [… chasse « moderne »], les 
Amérindiens, les coureurs de bois et l’arbre s’enracinèrent 
de plus en plus profondément. Ce fut l’exploration du 
pays, de sa culture, de sa flore et de sa faune, à partir 
des premiers textes de la Nouvelle-France. Cartier, 
Champlain, Lescarbot, Sagard, Boucher et les Relations 
des Jésuites, étaient mes guides. Le XVIIIe siècle mit les 
sciences de la nature à l’avant plan : Sarrazin, Gaultier 
et Kalm… Sans oublier les « maîtres » outre Atlantique : 

Tournefort, Du Monceau et Linné. Après un siècle d’interruption, une nouvelle dynastie emboîtera le pas avec 
détermination et courage : Provancher, le naturaliste, Marie-Victorin, le poète de la botanique et Rousseau, 
l’ethnobotaniste.  

Originaire de la région de Rimouski, à la jonction des territoires malécite et micmaque152, les vacances 
se passaient sur la Côte-Nord et dans les Maritimes. À Twillingate [Terre-Neuve], j’appris l’extinction des 
Béothuks, ce peuple nommé Peaux-Rouges153 par les colonisateurs en raison de l’usage d’ocre rouge sur 
leur visage. D’autres nations les avaient sans doute précédés, au gré des périodes de réchauffement et de 
glaciation. Phénomène complexe où les hypothèses s’affrontent, il fallut bien des années avant d’avoir une 
vision acceptable de l’évolution des populations dans le nord-est de l’Amérique. Alliés des Français [la grande 
famille algonquine et les Hurons], alliés des Anglais [les Iroquois], souvent les noms diffèrent d’une langue 
à l’autre. S’y retrouver demande une bonne carte dûment accompagnée des appellations amérindiennes. La 
tâche semble plus aisée avec les groupes horticulteurs, mais il faut se rappeler que les villages se déplaçaient 
en fonction de la productivité du sol et de l’abondance du bois. Le cas des Iroquoiens du Saint-Laurent 
d’Hochelaga et de Stadaconé est toujours entouré de mystère. 

Vers l’âge de sept ou huit ans, ma première expérience débuta avec l’« Arbre de la connaissance du bien et du 
mal » : un beau pommier dont les pépins avaient été « empruntés » chez le voisin. Le gardien, un collie roux et 
blanc, était bien doux. Les oranges, les pamplemousses et les dattes furent un échec ! L’éveil « scientifique » 
eut lieu en lisant les tracts de la Bibliothèque des Jeunes Naturalistes :

Tout le monde admire les fleurs, aime entendre chanter les oiseaux. Tout le monde voudrait 
connaître l’arbre qui ombrage la route, les roches multicolores que l’on foule aux pieds, 
les insectes brillants qui voltigent dans l’air, les mille et une petites vies de l’herbe et du 
ruisseau154. 

Épinettes noires, André Michel, circa 1984
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C’est dans cette série que j’eus accès au texte remarquable de Marie-Victorin : Sa majesté le pin. La passion 
[… peut-être la folie ?] grandit au fil des années et l’achat de terrains agrandit progressivement le « verger ». 
Dans le prolongement des conifères gaspésiens et nord-côtiers, je découvris les essences nobles du sud de 
la province : caryers, chênes et noyers faisaient désormais partie du rêve. Où cette force, cette énergie nous 
conduit-t-elle ? L’anecdote des casseurs de cailloux, attribuée à Charles Péguy par Boris Cyrulnik, permet de 
l’entrevoir. Aux trois hommes rencontrés sur la route en direction de la cathédrale de Chartes, le promeneur 
demande ce qu’ils font :

« Vous voyez bien, lui répond l’homme, je n’ai trouvé que ce métier stupide et douloureux. » 
Un peu plus loin, Péguy aperçoit un autre homme qui, lui aussi, casse des cailloux, mais 
son visage est calme et ses gestes harmonieux. « Que faites-vous, monsieur ? », lui demande 
Péguy. « Eh bien je gagne ma vie grâce à ce métier fatigant, mais qui a l’avantage d’être en 
plein air », lui répond-il. Plus loin, un troisième casseur de cailloux irradie de bonheur. Il 
sourit en abattant la masse et regarde avec plaisir les éclats de pierre. « Que faites-vous ? », 
lui demande Péguy. « Moi, répond cet homme, je bâtis une cathédrale !155 »

Au-delà de la vie (la ramure)…

Un coup de cœur me conduisit sur les rives de la rivière 
Saint-François à Ulverton. Principal cours d’eau de l’Estrie, 
celui-ci fait le lien entre la structure des Appalaches et la 
vallée du Saint-Laurent. Pour ceux qui connaissent le site, 
c’est un endroit béni des dieux. L’idée de le protéger s’imposa 
rapidement. L’occasion espérée se présenta au début des 
années 2000 : un programme visant la conservation volontaire 
était à l’ébauche au niveau provincial. Côté délicat, l’endroit 
avait appartenu à la Southern Canada Power et il offrait des 
possibilités pour les petites centrales, lubies du lobby des 
spéculateurs et des politiciens. Il importait d’établir une 
relation de confiance avec le ministère de l’Environnement. 
La présence régulière du pygargue à tête blanche et une forêt 
mature en bordure des rapides s’avéraient des arguments 
convaincants. Le processus étant enclenché, il fallait choisir 
un nom… choisir le devenir : Réserve naturelle de  ? ? ? . 
Quelques semaines de réflexion furent nécessaires. Par 
exemple, Arsikansegou, en abénaquis disait « rivière où il 

n’y a plus personne ». Ce nom fut donné à la Saint-François à 
la fin du XVIIe siècle. Un peu difficile à prononcer en français, 
reconnaissant la contribution significative des Amérindiens, 
j’optai finalement pour Réserve naturelle de l’Annedda. La 
Commission de toponymie du Québec voulut obtenir plus 
d’information :

Pourriez-vous me donner quelques explications pourquoi vous souhaitez que la réserve 
naturelle sur votre propriété porte le nom de L’Annedda ? Je vous pose cette question, car 
le ministère de l’Environnement a l’obligation de faire approuver tous les toponymes de 
ces aires protégées par la Commission de toponymie du Québec. Comme le toponyme 
Annedda n’existe pas dans la banque de noms de lieux de la Commission, nous devons 
justifier l’appellation que nous souhaitons consacrer156.

Pygargue à tête blanche regagnant son nid au 
sommet d’un pin blanc, Hal Horber, Pennsylvania 
Game Commission
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La thèse de Jacques Rousseau prévalait et comme Cartier n’avait apporté que deux arbres [le pin blanc 
et le thuya occidental] au jardin de Fontainebleau, j’adhérais à sa vision malgré les doutes logiques que 
soulevait une phrase telle que « l’annedda, le Thuya occidentalis, l’arbre de vie, le cèdre blanc, sont une 
seule et même plante157 ». C’est l’ouvrage de M. Jacques Mathieu [sapin baumier] qui m’amena à reprendre la 
réflexion. Aujourd’hui, je ne comprends pas pourquoi tant d’études se heurtèrent sur le sujet sans se coller 
scrupuleusement aux textes de référence : Jacques Cartier, Pierre Belon et Jean Alfonse, moins d’une page 
et les arguments clefs sont identifiés. Par contre, il faut admettre que l’envoûtement du mythe, ferment 
de la littérature, nourriture de l’histoire et lieu de rencontre des peuples, aurait été moins fécond. Faut-
il désenchanter la réalité ? En regard des plantes médicinales, l’approche de Josée Pedneault, du Centre 
universitaire de santé McGill, est éloquente :

S’inscrivant dans une approche holistique en lien avec la conception du lieu, Annedda fait 
directement référence aux plantes et aux arbres traditionnellement employés pour le 
traitement des affections respiratoires, proposant ainsi un rapport de contiguïté entre 
les développements scientifiques du passé et les avancées technologiques actuelles. 
Chacune de ces plantes indigènes du Québec – l’Ulmus rubra (orme rouge), le Thuja 
occidentalis (cèdre blanc), la Borago officinalis (bourrache), le Pinus strobus (pin blanc), 
et le Cetraria islandica (lichen d’Islande) – a été sélectionnée spécifiquement pour ses 
effets thérapeutiques sur le système respiratoire. Œuvre aux qualités fondamentalement 
méditatives, Annedda s’inscrit dans l’approche poétique et introspective de l’artiste, qui 
explore la délicate structure des rapports humains et évoque les liens invisibles, mais 
indissolubles, qui nous unissent au monde158. 

Par son statut de Réserve naturelle « à perpétuité », le site étant maintenant hors de danger, il fallait 
dorénavant songer à sa survie « spirituelle ». Partager la connaissance sur le terrain, faire aimer ce lieu et ses 
habitants, faire connaître la relation entre le pygargue et le pin blanc... Concrètement, monter des sessions 
d’histoire et d’ethnobotanique, des classes vertes pour les jeunes et des classes grises ou blanches pour les 
adultes… La Réserve naturelle de l’Annedda sera bientôt remise à Corridor appalachien159, un organisme 
de conservation sans but lucratif qui a pour mission de protéger la biodiversité et les milieux naturels de la 
région des Appalaches. C’est sans doute la meilleure option pour passer le relais à la suite du monde.  
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Appendice 7
L’ombre d’un doute : le mélèze laricin ?

« L’imagination est une qualité lorsqu’elle sert,  
mais un défaut si elle commande. »

                                                                                            Agatha Christie160

LE LOUVOIEMENT…

Récemment, un « doute raisonnable » m’a amené à reprendre le large : quelle essence se cache derrière le cèdre 
dans les écrits de Jacques Cartier ? S’agit-il du thuya occidental comme il est implicitement admis ? Ce doute, 
nonobstant son fondement, permettra de scruter d’autres aspects de la question et de développer une vision 
d’ensemble des connaissances botaniques de Cartier et des personnes-ressources qui l’accompagnent. Aucune 
confirmation lors de son premier voyage, mais l’année suivante, François Guitaut agit comme apothicaire. 
À son dernier voyage, un document, en date de 1538, stipule que deux apothicaires avec leurs serviteurs, 
mandatés pour connaître et voir les commodités des herbes161, feront partie de l’expédition. 

Cèdre du Liban, P. Bessa, Traité des arbres et arbustes, Duhamel du Monceau, 1812
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À l’île du Prince-Édouard, le navigateur note que les arbres sont merveilleusement beaux et de grande odeur 
(cèdres, ifs, pins, ormes, frênes, saules), mais plusieurs espèces sans fruits lui sont inconnues162. Le thuya 
occidental, absent  de la flore française, ferait-t-il partie de ces « inconnus » ramenés avec le pin blanc au 
jardin de Fontainebleau ? Dans cette éventualité, que désigne le mot « cèdre » ? Parvenu à la Baie des Chaleurs, 
côtoyant la rive nord, il est impressionné par les arbres de haute futaie : « […] Entre aultres y a pluseurs cedres 
et pruches aussi beaulx qu’il soict possible de voir pour faire mastz suffissans de mastez navires de troys cens 
tonneaulx et plus […]163. » La pruche (épinette ou sapin baumier) est propice à la mâture, mais qu’en est-il du 
cèdre ? Marin expérimenté, Cartier aurait-il considéré le thuya occidental pour cet usage ? À priori, mou, faible 
et peu résistant en flexion, de tronc régulièrement tordu, l’arbre ne semble pas approprié pour jouer ce rôle. 
De culture judéo-chrétienne, faisait-il un rapprochement avec le cèdre du Liban, cet arbre biblique hautement 
symbolique : « Avec des cyprès de Sanir ils ont fait toutes les planches. - Ils ont pris des cèdres pour t’en 
faire un mât164 » ? Bien entendu, cette réputation tient davantage de l’histoire ancienne que de ses propriétés 
intrinsèques, car l’arbre n’est pas idéal : manque de force, son élasticité est également restreinte165.

Linné avait classé le cèdre du Liban dans le genre Pinus; Jean-Louis-Marie Poiret le situait dans le genre Abies 
(sapin)166. En outre, le port de ses aiguilles, en bouquet sur un rameau court, permet de l’associer au mélèze. 
Sensible à ce critère de feuillaison, Pitton de Tournefort (Michel Sarrazin de Québec était son correspondant 
scientifique), les avait regroupés dans le genre « larix » : le mélèze à feuilles caduques portant des cônes (Larix 
decidua Mill., mélèze décidu) et le mélèze oriental (Cedrus libani A. Rich., cèdre du Liban) à fruit plus arrondi 
et obtus167. En Europe, le mélèze eut son heure de gloire pour la marine. Au lac Genève (lac Leman), frontière 
mitoyenne entre la France et la Suisse, l’abbé François Rozier168 rapporte que l’on utilise le mélèze décidu 
pour faire des mâts. Ils durent environ cinquante ans, le double du chêne. Du côté russe, à mille kilomètres 
au nord de Moscou, c’est à Archangel, que le commerce des mâts fleurit. L’arbre (Larix sibirica Ledeb.), dont 
la hauteur est un sujet d’étonnement169, porte alors le nom de mélèze d’Archangel. Drôle de coïncidence, au 
Québec, c’est à Paspébiac, sur la rive nord de la Baie des Chaleurs, que le mélèze laricin (Larix laricina [Du 
Roi] K. Koch) se qualifie pour la construction navale : 

Les navires construits en mélèze laricin dans la Baie des Chaleurs sont d’une durabilité remar-
quable. Dans le port de Messine (en Sicile), en 1839, je suis monté à bord d’un navire que j’avais vu à 
Paspébiac en 1824 (…). Ce navire, qui avait plus de trente ans d’existence, était parfaitement sain170.     

Bien des années passèrent avant que 
les diverses espèces de mélèze soient 
clairement décantées. Ce n’est qu’en 
1873 que le mélèze laricin obtint sa 
nomenclature actuelle. S’y retrouver 
dans les appellations vernaculaires 
commande une légère « adaptation » 
du vocabulaire. En Nouvelle-France, 
Pierre Boucher dans son Histoire 
véritable et naturelle publiée en 1664, le 
nomme épinette rouge171. Cette couleur 
réfère-t-elle à la teinte rougeâtre de 
son écorce, à l’apparence de ses fleurs 
écarlates ou au doré de ses feuilles 
en  automne ? En Acadie, il porte le 

Pygargue à tête blanche perché dans un 
mélèze laricin, R. Ladurantaye, site minier 
East Sullivan (Val d’Or), juin 2014
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nom de violon. Personne ne saurait dire d’où vient cette expression, mais la délicatesse de ses feuilles et ses 
rameaux tombants ne rappellent-ils pas la douceur de l’été… et la tendresse du violon ? La langue anglaise a 
également ses « originalités ». Dans les provinces maritimes et le Maine, le mot juniper (genévrier) est assez 
déroutant. Est-ce une allusion  à ses feuilles verticillées par trois ? Par contre, tamarack ou hackmatack d’origine 
abénaquise (akemantak, bois de raquettes) sont fréquemment utilisés.

ADORATEUR DU SOLEIL ET SOUVERAIN DES EAUX TOURBEUSES…

À travers les âges, du radeau rudimentaire à l’évolution du voilier de haute mer, le bois a permis aux hommes 
et aux civilisations de se rencontrer, de commercer… et, au nom du roi, de « prendre possession » du territoire. 
Les explorateurs étaient la figure de proue d’une forêt flottante et, selon les caractéristiques recherchées, 
certaines essences étaient particulièrement appréciées par les « architectes ». En Europe, le chêne, résistant à 
la carie et doté d’une bonne résistance mécanique, remportait la palme. L’épicéa commun et le sapin pectiné, 
flexibles, légers, étaient, quant à eux, excellents pour la mâture. Plus lourd (… et plus fort) que les autres 
conifères, on envisagea de réduire le diamètre du mélèze décidu pour les vaisseaux de grande taille. Cette 
technique minimiserait ainsi les risques de chavirement et éviterait de « tourmenter » inutilement le navire. 
Faute de sujets de taille suffisante, cette idée avorta :

J’ai entendu dire à des personnes qui ont cherché dans les montagnes de Suisse, des bois propres à la 
mâture, qu’ils avoient fait des essais sur le mélèze. Ce bois est beaucoup plus lourd que les Pins et les 
Sapins, ce qui semble le rendre moins propre à cet usage; mais comme il est plus fort, ils imaginent 
qu’on pourroit employer pour la mâture, des pièces d’un moindre diamètre (…). On m’a dit qu’on 
renonça à faire l’expérience, parce que dans un pays où il y a beaucoup de Mélèzes d’une hauteur 
prodigieuse, on en trouva très-peu qui, sur la hauteur requise des mâts, eussent même le diamètre 
auquel on consentoit de se réduire172.

Son créneau se limita donc à la navigation de cabotage, 
telle que pratiquée au lac Genève et, éventuellement, 
en exerçant un rôle plus sécuritaire, à celui de bas-mâts. 
L’Athol, une frégate de la Royal Navy britannique de cent 
soixante-dix tonneaux, fut lancée en 1820. Embarcations 
(chaloupes et canots173), genoux, courbes et bas-mâts 
viennent tous du mélèze décidu174. Quant à sa durabilité, 
les Français le surnomment « chêne des montagnes ». 
Dans certaines régions de Suisse, une pièce de ce bois 
à l’époque, valait le double d’une pièce de chêne et une 
maison de deux cent quarante ans était encore saine au 
point où la pointe d’un couteau ne pouvait y pénétrer175 ! 
Moins importante que celle du chêne, sa résistance à la 
pourriture demeure cependant légendaire : une grande 
part des piliers de Venise et de Saint-Pétersbourg, érigées 
au sein d’une lagune, en est constituée. 

En Nouvelle-France, les navires de « troys cens tonneaulx 
et plus » ne prirent forme qu’au début du XVIIIe siècle. 
Dans les années précédant la Guerre de Sept ans, Henri 
Louis Duhamel du Monceau, spécialiste de la filière du 

Mélèze décidu, Sciadopitys, Aletschwald en Suisse, 2009
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bois et membre de l’Académie royale des sciences de Paris, eut la tâche d’évaluer les qualités et les défauts de 
nos arbres dédiés à la construction navale à Québec. Il arriva à la conclusion que nos chênes n’avaient pas la 
teneur des chênes d’Europe, plus particulièrement le chêne rouge, sujet à la carie. Ce n’est qu’un demi-siècle 
plus tard qu’on s’intéressa au mélèze laricin. Adorateur du Soleil et souverain des Eaux tourbeuses176, a-t-il les 
mêmes attributs que son cousin des Alpes, craintifs des sols mal drainés ? 

 « Les rivières sont des chemins qui marchent, et qui portent où l’on veut aller177 ».  Au XIXe siècle, de la région 
de Québec178 jusqu’à la Baie-des-Chaleurs, le Saint-Laurent, voie principale de cabotage et d’exportation, 
connut son âge d’or de la navigation à voile. Le mélèze laricin y occupera une place de choix. Sa promotion à 
l’Exposition universelle de Paris l’illustre clairement :

L’épinette rouge est peut-être le bois le plus précieux que possède le Canada, pour les 
constructions navales surtout; il jouit ensemble des qualités toujours séparées dans les autres 
espèces, de légèreté comparative, de force absolue et de durabilité égale à celle du meilleur 
cèdre. (…) Le chêne le meilleur ne lui est supérieur que placé dans les parties extérieures 
d’un navire, et pouvant être soumis à des frottements fréquents ou à des chocs violents et 
répétés. Dans l’architecture navale, par exemple, il n’est rien de comparable, sous aucun 
rapport, à une courbe d’épinette rouge employée, soit dans la courbure, les guirlandes et les 
découpures d’un navire179. 

(Robert) Bénard direxit, Encyclopédie Méthodique, Construction navale, 1787
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Ce bonheur fut cependant éphémère : la navigation à vapeur prenait son essor (le mélèze laricin servait alors 
en bois de chauffage) et un insecte, la tenthrède du mélèze signalé au Québec en 1882, détruisit tous les 
peuplements de dimension commerciale en Amérique du Nord. Perpétuant la tradition, en cette année 2015, 
la goélette Grosse-île180 nous reconnecte avec ce patrimoine occulté de notre passé. À l’antipode de la mâture, 
on récupère une partie ignorée et secrète de l’arbre : ses courbes et ses racines qui formeront les genoux, 
supports des barrots du pont. Se prêtant à l’étuvage, le bordage se fait en chêne sous la ligne fluviale, mais en 
mélèze laricin, plus léger, au-dessus de la ligne d’eau. 

Peu à peu, au fil de l’investigation, le doute s’est estompé : dans la Baie des Chaleurs, Jacques Cartier était 
effectivement en présence du thuya occidental. D’après Jean-Chrysostome Langelier « l’épinette rouge est très 
rare dans les terrains siluriens de la Gaspésie et même absolument inconnue dans la plus grande partie du 
comté de Bonaventure181 ». Les relevés d’arpentage réalisés entre 1830 et 1870 confirment cette affirmation. 
En guise de conclusion, un tableau établit les correspondances entre nos conifères et la vision européenne de 
Cartier. 

Alea jacta est ? Non, d’autres doutes verront le jour :

 J’aime mieux un ruisseau,  
qui sur la molle arène,

Dans un pré plein de fleurs 
lentement se promène,

Qu’un torrent débordé,  
qui d’un cours orageux

Roule, plein de gravier,  
sur un terrain fangeux.
Hâtez-vous lentement,  
& sans perdre courage,
Vingt fois sur le métier  

remettez votre ouvrage182.

Nicolas Boileau

B. Plante, Ruisseau à la Minerve, 1980
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Jacques Cartier : correspondances entre les essences européennes et canadiennes
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• Les relations de Jacques Cartier mentionnent quatre essences de conifères européens (fond marron) : 
ifs, pins, pruches et cèdres. Les lieux où les conifères canadiens ont été observés font partie du tableau 
Mentions de conifères chez Jacques Cartier à la page 11.

• Chacune de ces essences européennes renvoie à deux possibilités canadiennes (fond vert). Certaines 
hypothèses sont plus ou moins plausibles (fond gris). La pruche (sapin de Prusse) s’associe davantage, 
par ses feuilles, aux épinettes noires, rouges et blanches ; le cèdre, sans l’ombre d’un doute, réfère au thuya 
occidental.

• Aucun texte ne nous assure que Cartier avait un apothicaire à son bord lors de son premier voyage, mais 
l’un d’entre eux, François Guitaut, l’accompagnait en 1535. À sa troisième tentative, selon un document en 
date de 1538, deux apothicaires et leurs serviteurs devaient faire partie de l’expédition. Assurément, cette 
expertise était requise pour soigner l’équipage, mais un rapport présenté au roi de France se devait aussi 
d’être cautionné par des gens compétents en botanique. 

Ifs

Pins

Cèdres
Genévriers  
& Cèdres  
du Liban

Pruches
Sapins  

de Prusse 
(épicéas)

Sapins

Pins

Pruches

Mélèzes

Sapins Thuyas

MélèzesÉpinettes

ANNEDDA
Gros et grand

(Pin blanc)



NOTES 

1 Joseph Pitton de Tournefort (1656-1708), chercheur et enseignant, est une figure marquante de l’histoire de la botanique. 
Cet extrait est tiré d’un recueil épistolaire (Relation d’un voyage au Levant, fait par ordre du Roi, p. 135) où l’humour, la poésie, 
l’érudition et l’observation scientifique se côtoient avec bonheur.

2 Michel Montaigne, Essais, Livre III, chapitre  XIII, p. 557.

3 Heureuse coïncidence, le texte de Marie-Victorin Sa Majesté le Pin (Bibliothèque des jeunes naturalistes, tract 14) fut publié 
en 1934, année du quatre centième anniversaire de la venue de Jacques Cartier dans le golfe Saint-Laurent.   

4 Marcel Trudel, Histoire de la Nouvelle-France, p. 67.

5 Michel Bideaux, Jacques Cartier, Relations, p. 101. Les extraits des Relations de Jacques Cartier et de la Cosmographie de 
Jean Alfonse sont tirés de cette édition critique.

6 Ibid., p. 104.

7 Ibid., p. 105.

8 Ibid., p. 108.

9 Traduction de l’auteur. John Stewart, An account of Prince Edward Island, p. 50-52. Écossais d’origine, premier historien de 
l’île du Prince-Édouard, John Stewart nous offre une description des lieux tels qu’ils sont probablement apparus à Cartier :

Cèdre blanc (thuja occidentalis.) Cet arbre n’est commun que dans le coin nord-ouest de l’île où il occupe un territoire 
considérable. Il est très différent du cèdre rouge des climats plus au sud.  

John Stewart, contrairement à ce que laisse entendre Clarence Stuart Houston (dans Scurvy and Canadian Exploration à la page 162), 
n’établit pas de lien entre l’annedda et la pruche.

10 À la liste des noms vulgaires publiée dans Les Gymnospermes du Québec, Marie-Victorin note à la page 142 :  
« If (Cartier)…………..…. Tsuga canadensis ». 

11 Michel Bideaux, Jacques Cartier, p. 109.

12 Se dit également Picea excelsa (Lamb.), l’épicéa commun en Europe ou l’épinette de Norvège au Québec. Voir L’annedda et 
l’arbre de vie, p. 177 de Jacques Rousseau.                          

13 Quelques éléments de réflexion apportés par Steve Canac-Marquis et Claude Poirier de l’Université Laval : 

Les premiers Français qui parcoururent les côtes du Canada ne connaissaient pas toutes les essences de résineux qu’ils y 
rencontrèrent. Certaines leur étaient peu familières (comme l’épicéa et le mélèze) et d’autres complètement inconnues (comme 
le tsuga). On perçoit, dès les relations de Cartier, une volonté de distinguer ces diverses espèces de conifères, mais on n’aboutira 
pas à une terminologie stable avant le dernier quart du 17e siècle. (…) Parmi les arbres qui ont d’abord attiré l’attention des 
marins et des navigateurs figurent les conifères de grande taille qu’ils ont aperçus sur la rive nord de la baie des Chaleurs et 
qui leur ont paru particulièrement propices à la fabrication des mâts. Le mot qui leur est venu spontanément à l’esprit est 
prusse, ou pruche, qu’ils appliquaient déjà à un conifère d’Europe, appelé sapin de Prusse, d’après sa région de provenance. 
(…) L’attestation du mot chez Cartier ne permet pas de préciser le conifère en question (sapin ? épinette ?), mais elle illustre 
clairement le rapport qui a été fait entre le sapin de Prusse, réputé pour la mâture, et les arbres qu’on apercevait depuis le 
bateau qui explorait la baie des Chaleurs.

Extrait de « Origine commune des français d’Amérique du Nord : le témoignage du lexique ». Dans Le français en Amérique du Nord : 
État présent, p. 522-524. 

Sapin ou épinette ? Duhamel du Monceau, contemporain de Linné, dans son Traité des arbres et arbustes, classe le « Beaumier de 
Gilead », dans « l’ordre » des « sapins à feuilles d’if ».

14 Ibid., p. 139-140.

15 Ibid., p. 147.

16 Ibid., p. 173.

17 Loc. cit.

18 Ibid., p. 174.

19 En quelques années, de 1634 à 1650, les épidémies (rougeole, variole, influenza) firent périr plus de 50% de la population 
vivant en Huronie. Pour mieux apprécier l’ampleur de ce phénomène, voir le texte de Robert Larocque intitulé « Les agents pathogènes, 
des envahisseurs clandestins de l’archéologue et paléoanthropologue » dans Champlain : La naissance de l’Amérique française.                 

20 Pour plus d’informations, consulter Paul Guilhiermoz, De l’équivalence des anciennes mesures, p. 272-281.
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21 Michel Bideaux, Jacques Cartier, p. 196.

22 Marcel Trudel, Histoire de la Nouvelle-France, p. 153.

23 Michel Bideaux, Jacques Cartier, p. 221, d’après le manuscrit » de 1544 dédié à François 1er.

Pour les diverses versions, voir le stemma à la page 45 de l’introduction de M. Bideaux. Le Ruttier (routier ou livre de bord), publié 
par Richard Hakluyt en 1600 et repris en traduction française dans l’édition de Québec de 1843, ne fait pas allusion au cyprès, aux 
propriétés médicinales de l’arbre de vie et à la « gosme blanche » qui le caractérise. Par contre, la « Perusses » (pruche chez Cartier) y est 
mentionnée :

Dans tous ces Pays il y a des Chênes, Boules, Frênes, Erables, Arbre de vie, Pins, Perusses, Cèdres, grands Ormes, Noisilles, 
Coudriers, Poires Sauvages, Vignes Sauvages; et on y a trouvé des prunes rouges. 

Comment expliquer ces variantes ? Au fait des vertus du sassafras, Hakluyt n’hésite pas, dans sa traduction anglaise du deuxième voyage 
de Cartier (A shorte and briefe narration of the Navigation made by the commandement of the King of France, p. 134), à faire 
un rapprochement avec l’annedda :

Cet arbre est appelé Ameda ou Hanneda dans leur langage et on pense qu’il s’agit du sassafras. 

Le sassafras n’ayant pas de « gosme blanche », son hypothèse demeure « crédible ».

24 Louangé par les poètes et glorifié par les patriotes français, Jean Alfonse est un personnage à haut contraste. Son origine 
portugaise n’a été clairement établie qu’en 1952. Pour mieux le connaître, consulter Les Portugais en France au XVIe siècle de Luis de 
Matos. 

25 Lazare Sainéan, dans La cosmographie de Jean-Alfonse Saintongeais, confronte les deux documents (p. 21-22).

26 Jean Alfonse, entre deux voyages au long cours, écume les mers. Pirate ou corsaire, les rivalités entre les monarques et les lettres 
de marque en décident. Henry Harisse (Jean et Sébastien Cabot, p. 206-207), via le récit de l’écrivain espagnol Gonzalès Barcia, nous 
apprend qu’un certain :

Juan Alphonso, corsaire français, galicien ou portugais (il ne sait lequel), qui, ayant capturé dans les parages du cap Saint-
Vincent des navires basques chargés de ferraille, aurait été poursuivi, sur l’ordre de l’empereur Maximilien, par Pedro de 
Menendez, attaqué sur les côtes de Bretagne et blessé à mort.

27 Samuel Champlain, Voyages du sieur de Champlain ou journal ès découvertes de la Nouvelle-France, p. 39.

28 Jean Alfonse, la Cosmographie d’après le manuscrit de 1544 publié par G. Musset, 1904, p. 189.

29 Marcel Trudel, Histoire de la Nouvelle-France, 1 Les vaines tentatives, p. 159.

30 Jean Alfonse, la Cosmographie, p. 265.

31 Jacques Rousseau, La Botanique canadienne à l’époque de Jacques Cartier, p. 22.

32 Navigation à l’estime : méthode qui consiste à déduire sa position à partir de sa route et de la distance parcourue depuis 
sa dernière position. Cette évaluation repose sur des instruments mesurant le cap, la vitesse et le temps ainsi qu’une estimation de 
l’influence de l’environnement (courants, vents) sur sa marche. Tributaire de la précision de l’estimation de la route vraie et de la vitesse 
réelle, elle demeure approximative.

33 Marie-Victorin, Les Gymnospermes du Québec, p. 2. Un survol des procédés descriptifs utilisés par Cartier opine en ce sens. 
Dans un premier temps, si l’ancrage est signifiant, le narrateur procède par analogie. Les paysages, la fertilité des terres, la taille et la 
beauté des arbres sont dépeints en fonction du « déjà vu » en sol français. Devant l’inédit, dépourvu de points de référence, le marin 
s’en tiendra aux paramètres familiers du métier et adoptera la terminologie amérindienne. La comparaison réductrice est judicieusement 
écartée. Laissant place à l’indétermination, larguant ses amarres, le regard affranchi s’ouvre à l’originalité du Nouveau Monde.

34 Jean Céard, La nature et les prodiges, p. 311.

35 Le mot « sabine » est également d’usage.

36 Pierre Belon, Les observations de plusieurs singularitez, p. 165v.

37 Pierre Belon, De Arboribus coniferis, resiniferis.

38 Espèces recensées au cours d’études réalisées par une équipe d’experts : Macrofungal diversity associated with the scale-
leaf juniper trees, Juniperus excelsa and J. foetidissima distributerd in Turquey, Hasan Hüseyin Dogan, Mitko Karadelev et 
Mustafa Isiloglu, p. 222.

39 P. Belon, De Arboribus coniferis, resiniferis, p.12v et Mathieu, L’annedda, l’arbre de vie, p. 166-167. La famille des cyprès 
(cupressacées), comprend les genres Thuja et Juniperus (genévrier). Ce dernier se divise lui-même en deux sous-genres : Juniperus (11 
espèces à feuilles épineuses) et Sabina (43 espèces à feuilles en écailles). Lors d’un séjour dans la région de Mysie, Belon examine trois 
arbres récoltés en montagne aux environs des villes d’Iconium (Konya) et de Cotyaeum (Kütahya). Les essences en question sont le 
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grand genévrier, le cèdre phénicien et la seconde sabine. La comparaison des billes (couleur et goût de l’écorce et du bois, fabrication de 
charbon) mène à une impasse. Un jour où il visite un entrepôt abritant des stocks importants de bois, il découvre la seule différence qui 
lui permette de distinguer la sabine : ses feuilles ressemblent à celles du cyprès. De l’analyse des écrits de Belon, il ressort que le grand 
genévrier est le genévrier de Syrie dont les baies sont consommées par la population locale (Belon, Les observations, p. 165) et que le 
cèdre phénicien est l’oxycèdre.

40 Suzanne Amigues, La « science aimable » de Théophraste, p. 1660 : 

Le nom scientifique Juniperus foetidissima s’accorde mal avec le terme grec θυίά apparenté à τυω « exhaler (spontanément 
ou par combustion) une odeur agréable ». Les feuilles de ce genévrier ont une forte senteur aromatique, rappelant celle du 
camphre, qui plaisait aux Anciens, mais ne fut pas du goût de Willdenow.

41 Extrait de Tentative de discrimination des principales espèces de pins « à cinq feuilles » du sous-genre Strobus 
(Haploxylon) par l’appareil végétatif seul. Il faudra de dix à vingt ans, et parfois davantage, avant l’apparition des premiers cônes :

L’identification des espèces du genre Pinus n’est pas forcément une tâche aisée. Pour y remédier, la présence des cônes est 
dans la plupart des cas le moyen quasi infaillible d’arriver à un diagnostic correct. Cependant, l’identification des individus non 
fructifères demeure impossible… 

42 Michel Bideaux, Jacques Cartier, p. 173-174.

43 Les cinq livres de Rabelais, P. Chéron, Cinquième livre, chapitre XXXI, p. 135.

44 Chez Rabelais, la vérité appartient au lecteur. Qui se cache derrière le masque ? Après un demi-millénaire, le débat est toujours 
actuel. Certaines interprétations font école, les travaux d’Abel Lefranc (Les navigations de Pantagruel) ne manquent pas d’à-propos en 
regard de notre sujet : Jacques Cartier apparaît sous les traits de Jamet Brayer, Jean Alfonse devient Xenomanes, « le grand voyageur et 
traverseur des voies périlleuses » et Roberval se nomme Robert Valbringue. Par ailleurs, le personnage de Ouï-dire n’évoque-t-il pas le 
« seigneur » Donnacona et ses « mystifications » relatives au royaume de Saguenay, terre promise, riche en épices, pavée d’or et d’argent : 

L’un de ceux-ci, roi de trois ou quatre villes, parle au souverain d’une grande cité appelée Sagana (Saguenay), riche en 
mines d’or et d’argent, en épices (cannelle, poivre, girofle) et en fourrures, et de ses habitants, vêtus à l’européenne; pour faire 
bonne mesure, Donnacona avait même ajouté la présence d’hommes volants. Ce roi indien (…) ne cherchait-il pas, en parlant 
de ces merveilles, à provoquer une expédition qui le ramènerait dans son pays ? Objection repoussée en riant par François 1er : 
Donnacona était homme de bien et n’avait jamais varié dans ses déclarations, faites tantôt à Cartier (devant notaire), tantôt à 
lui-même.

Ces informations proviennent d’une lettre de Lagarto (Bideaux, Jacques Cartier, p. 23), espion portugais et confident de François 1er.

Les essais littéraires n’allaient pas s’arrêter là. En 1949, Marius Barbeau (Marcel Trudel, Dictionnaire biographique du Canada, volume 
premier, p. 176) attribue la paternité du Brief recit à Rabelais ! Mireille Huchon (Rabelais, p. 59-60), professeure à l’université Paris-
Sorbonne, revient à la charge en 2011. Elle affirme péremptoirement que le lexique franco-iroquois (168 mots ou expressions) clôturant 
la relation « a une évidente fonction ludique ». L’argument est bien mince :

Ce lexique est, en fait, une facétie. Une finale en –con est fréquemment utilisée (…). Or la finale en –con est excessivement rare 
dans ces parlers indiens et quasiment inexistante dans le lexique de termes amérindiens donné à la fin de l’édition en italien du 
premier voyage de Cartier. L’abondance de ces mots en –con et l’insolite correspondance Con, Chastaigne, pour désigner le 
sexe féminin, ne sauraient être le fruit du hasard et jettent un doute sur l’authenticité de ces termes.

Une consultation de l’ouvrage du philologue Jean-André Cuoq (Lexique de la Langue Iroquoise) convainc de la vacuité d’une telle 
assertion.

45 Abel Lefranc, Les navigations de Pantagruel, p. 60.                                   

46 Les cinq livres de Rabelais, P. Chéron, Tiers Livre, chapitre XLIX, p. 241.

47 Ibid., chapitre LI, p. 249.

48 Pierre Belon, De arboribus coniferis, p. 20v, traduction d’André Daviault dans L’annedda, l’arbre de vie, p. 160, de Jacques 
Mathieu.                                 

49 Frank Lestringant, André Thevet, cosmographe des derniers Valois. Les récits de voyage de Thevet prennent la forme d’une 
« fiction autobiographique». Frank Lestringant a su en dégager les contradictions et les anachronismes tout en reconnaissant qu’ils 
demeurent des témoins importants d’une époque en pleine mutation.

50 Marcel Trudel, Dictionnaire biographique du Canada, Volume premier, p. 696.

51 André Thevet, Les singularitez de la France Antarctique, p. 151v.

52 Charles de l’Écluse, Rarorium aliquot stirpium, traduction de Jacques Rousseau dans L’annedda et l’arbre de vie, p. 198.

53 Traduction de l’auteur. Donald Culross Peattie, A Natural History of Trees of Eastern and Central North America, p. 296 :
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En 1602, Bartholomew Gosnold fut envoyé explorer ce qui est maintenant la côte de la Nouvelle Angleterre, parce que le prix 
du sassafras en Angleterre, l’arbre merveilleux, avait monté à 336 livres la tonne. Alors en 1603, pressés par Richard Hakluyt, le 
célèbre historien et auteur de l’anthologie de la première exploration, les marchands de Bristol formèrent une compagnie qui 
devait être envoyée en Virginie dans l’unique but de ramasser du sassafras (…).

Après un long voyage, ils atteignirent une terre fertile probablement aux alentours de ce qui est maintenant Old Orchard, 
Maine. Ne repérant là aucun sassafras, ils continuèrent plus au sud, le recherchant toujours et en virent pour la première fois 
sur la rive du Connecticut de Long Island Sound.

54 Samuel Champlain, Œuvres de Champlain, Tome III, p. 50-51. La note (2) de l’éditeur, l’abbé Laverdière, se lit comme suit :

Cette phrase nous fait connaître quelques-unes des causes qui ont empêché les Français de retrouver, en Acadie, le remède 
que les sauvages du Canada avaient enseigné à Cartier pour guérir le scorbut. D’abord, on avait défiguré un peu le nom de la 
plante : les trois manuscrits qui existent du second voyage de Cartier sont unanimes à l’appeler amedda, d’après M. d’Avezac 
(réimpression figurée de l’édit. De 1545, publiée en 1863); tandis que Lescarbot écrit annedda, et Champlain aneda. En 
second lieu, cette plante n’était pas une herbe, mais bien un arbre de bonne taille; c’était probablement ce que l’on a toujours 
appelé, en Canada, l’épinette.

55 Marc Lescarbot, Histoire de la Nouvelle-France, vol. 2, p. 468. À noter que Richard Hakluyt, en 1609, encouragea l’édition 
d’une version anglaise des œuvres de Lescarbot.

56 Marc Lescarbot, Histoire de la Nouvelle-France, vol. 3, p. 816.

57 La plupart des ouvrages sur le sujet n’hésitent pas à parler de « percée majeure » dans le traitement du scorbut, mais il faudra 
une quarantaine d’années avant que le jus de citron ne soit distribué aux équipages anglais. Éric Martini, Comment Lind n’a pas 
découvert le traitement contre le scorbut :

En réalité, l’expérience de Lind n’a pas convaincu l’amirauté. Plusieurs facteurs ont sans doute contribué à cet échec. L’un 
d’entre eux tient à Lind lui-même : le médecin, volontairement ou non, a noyé les conclusions de son expérience dans une 
longue réflexion sur l’origine de la maladie – en particulier le rôle de l’humidité et du froid – et sur l’efficacité prétendue d’autres 
mesures thérapeutiques.

58 Traduction de l’auteur. James Lind, A Treatise on the Scurvy, p. 178. La traduction française de 1756 (Traité du scorbut,  
vol. 1, p. 299) est imprécise : 

L’équipage du Capitaine Cartier fut guéri très promptement par le moyen d’une décoction de l’écorce & des feuilles de 
l’ameda. La description qu’il donne de cet arbre, me porte à croire que ce n’est autre chose que le grand sapin de l’Amérique…  

Jacques Rousseau (L’annedda et l’arbre de vie, p. 186) n’avait pas eu l’opportunité d’accéder à la source originale : 

Je n’ai pas vu l’édition anglaise originale, parue en 1753, mais il est probable qu’elle ne nous avancerait pas davantage. Sapin 
désigne aujourd’hui l’Abies balsamea, mais autrefois il s’appliquait également aux Abies, Picea et Thuya, comme on le fait 
parfois, improprement, aujourd’hui. Le « grand sapin » de Lind est aussi bien l’épinette blanche, que le vrai sapin ou la pruche.  

59 Traduction de l’auteur. Michael Allan Weiner, Earth Medicine Earth Food, p. 7. Et à la page 119 :

Une des plus fameuses « guérisons » indiennes survint en 1535 quand l’explorateur français Jacques Cartier perdit vingt-cinq 
de ses hommes à cause du scorbut alors qu’il était prisonnier des glaces du Saint-Laurent, près de l’emplacement de la future 
cité de Montréal. Cartier s’adressa à un groupe d’indiens marchant sur la glace près de son bateau et, avec perspicacité, leur 
demanda leur aide pour traiter cette maladie sans les informer du piètre état de santé de son équipage.

L’opinion de M. A. Weiner s’appuie sur un texte de Charles F. Millspaugh (The American plants, vol. II, p. 163-3) qui reprend lui-même 
les propos de C. M. Rafinesque (Medical Flora, vol. 2, p. 183) :

La bière particulière est une boisson agréable et saine, puissamment antiscorbutique. Les découvreurs du Canada furent guéris 
du scorbut par ce qui est devenu d’usage courant au Canada, dans les états du nord et même en Europe. L’essence d’épinette 
est un article d’exportation disponible dans les magasins de la marine; la bière d’épinette peut-être fabriquée rapidement et 
n’importe où.  

Épinette blanche ou épinette noire ? Les indices sont insuffisants pour statuer.

Au chapitre The Pine Family, à la page 193, ce même auteur écrit : 

Le mot mohawk AdirhÕn’dak décrit un groupe d’Indiens qui étaient des mangeurs d’arbres. Ils mangeaient de grandes 
quantités d’écorce située à l’extrémité des branches de pins, particulièrement au printemps quand elles étaient remplies de 
sève sucrée. 

Enfin, à la page 197 :

Les Indiens de la Nouvelle Angleterre faisaient bouillir les aiguilles du pin blanc et buvaient le thé ainsi obtenu pour prévenir 
le scorbut. Ces aiguilles contiennent jusqu’à cinq fois plus de vitamine C que ce que contient un poids égal de citron. Les 
aiguilles du pin blanc sont également riches en vitamine A. Les graines (semences) étaient utilisées par les Ojibwés comme 
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assaisonnement pour la cuisson de la viande. L’écorce intérieure sucrée était fréquemment mangée par les Iroquois de l’état 
de New York.                                                                                               

60 Traduction de l’auteur. Douglas C. Houston, Scurvy and Canadian Exploration, p. 162 :

E. E. Rich, l’historien éminent de la Compagnie de la Baie d’Hudson, choisit « Juniper, Pinette blanche » comme étant l’arbre qui 
avait sauvé les hommes de Cartier du scorbut. Cela entraîne deux erreurs. Juniper est un arbuste qui ne pouvait probablement 
pas convenir à la description de Cartier « d’un arbre entier aussi gros et grand que n’importe quel chêne de France ». L’épinette 
blanche, épelée correctement, serait un meilleur candidat. La réputation de Rich était telle que Savours et Deacon, historiens 
maritimes réputés pour leur contribution au Straving Sailors de Sir James Watt, répétèrent textuellement l’erreur de Rich.    

Ces documents datent respectivement des années 1976 et 1981.

61 J. C. Drummond et Anne Wilbraham, The Englishman’s Food, p. 162-164.

62 Charles Macnamara, The Identity of the Tree “Annedda”. Photographe, naturaliste, entomologue, ornithologue, Macnamara 
est un touche-à-tout. Versés en ethnologie, ces chercheurs privilégient également la pruche : Arthur C.  Parker, Indian Medicine and 
Medicine Men (1928); William N. Fenton, Contacts Between Iroquois Herbalism and Colonial Medicine (1942); Virgil J. Vogel, 
American Indian Medicine (1970).

63 Traduction de l’auteur. John Stewart, An account of Prince Edward Island, p. 50.

64 Ludger Urgel Fontaine, Cent trente-cinq ans après, p. 52. Nombre d’Acadiens lors du « grand dérangement » se réfugièrent 
dans le comté de Lanaudière. L’orientation des maisons de Saint-Jacques-le-Mineur en direction de la vallée d’Annapolis, la chère patrie, 
évoque cet événement.                

65 Marie-Armand d’Avezac, Bref récit et succincte narration, p. xijv.

66 Charles Pickering, Chronological History of Plants, p. 856.

67 Douglas C. Houston, Scurvy and Canadian Exploration, p. 163.

68 Louis Marie Aubert Du Petit-Thouars, Histoire des progrès des sciences naturelles depuis 1789 jusqu’à 1831, p. 165-166.

69 Traduction de l’auteur. Mary I. Moore, Eastern White Pine and Eastern Cedar, p. 222.

70 Traduction de l’auteur. Richard Hakluyt, The Principals Navigations, Voyages, Traffiques and Discoveries of the English 
Nation, p. 149 :

On both sides of the said River there are very good and faire grounds, full of as faire and mightie trees as any be in the world, 
and divers sorts, which are above tenne fathoms higher then the rest, and there is one kind of tree above three fathoms about, 
which they in the Countrey call Hanneda (…). 

71 Marie-Victorin, Flore laurentienne, p. 143.

72 Marie-Victorin, Les Gymnospermes du Québec, p. 81.

73 James Lind, A Treatise of the Scurvy, vol. 2, p. 179. 

Jacques Rousseau (L’annedda et l’arbre de vie, p. 174) aborde cette question : 

Le texte anglais du troisième voyage le (l’annedda) présente comme un arbre « above three fathoms about ». On a cru 
généralement que cela signifiait « trois brasses de haut » (dix-huit pieds ou six mètres) ou « trois brasses de plus que les 
arbres environnants », mais J. Allan Burgesse, soutient qu’il faut traduire plutôt par « trois brasses de circonférence », soit deux 
mètres de diamètre. Un gros arbre certes, mais tenant compte du facteur exagération, il en existait sûrement à Québec qui 
approchaient de cette taille. 

Une note complète ce commentaire : 

Ethnologue et historien, J. Allan Burgesse, décédé en 1953, s’est intéressé particulièrement à la petite histoire du lac Saint-Jean 
et à l’ethnologie algonquine.

74 Traduction de l’auteur. Charlotte Erichsen-Brown, Medicinal and other Uses of North American Plants, p. ix.                                                                                                        

75 Jacques Rousseau, L’annedda et l’arbre de vie, p. 201.                                

76 Loc. cit.

77 Ibid., p. 181.

78 Ibid., p. 180. Hurons-Wendats est dit « Wyandotes » chez J. Rousseau.

79 Daniel Fortin, L’annedda ou « l’arbre de vie »: cherchez le conifère, p. 17.

80 Traduction de l’auteur. Adam Shortt et Arthur G. Doughty, Canada and Its Provinces, p. 38.
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81 Jacques Mathieu a également publié Le premier livre de plantes du Canada (1998). À la page 182, une planche sous-titrée 
« L’arbre de vie tel qu’illustré par Pierre Belon en 1553 (Arber 235) » est une copie du Portrait du cèdre, dessiné par Belon dans Les 
observations de plusieurs singularitez (p. 165v). Cette substitution inappropriée du titre original par Agnes Robertson Arber (Herbals, 
their origin and evolution : a chapter in the history of botany, 1470-1670) explique peut-être la méprise de M. Mathieu : les cônes 
du sapin baumier, à l’instar du cèdre du Liban (Cedrus libani (A. Rich.)), sont orientés vers le ciel. 

82 Mise en garde dans l’introduction du De Arboribus coniferis.

83 Traduction de l’auteur. Pierre Belon, De Arboribus coniferis, p. 5R.

84 De κέδρος (cèdre) et έλατο (sapin).

85 Cônes à écailles élargies à leur sommet. Ils sont également nommés « fausses baies ». 

86 Extrait de La pépinière, Arbres et arbustes ornementaux pour le Québec : les boutures du sapin baumier s’enracinent 
difficilement (p. 98); dans le cas du thuya, plusieurs méthodes de bouturage sont utilisées avec succès (p. 148).

87 Jacques Mathieu, L’annedda, l’arbre de vie, p. 170.

88 Pierre Belon, Les observations de plusieurs singularitez, p. 166.

89 Pierre Belon, De Arboribus coniferis, resiniferis, p. 21V.

90 Jacques Rousseau, L’annedda et l’arbre de vie, p. 193.

91 Daniel Fortin, Une histoire des jardins du Québec, p. 33. 

92 Loc. cit.

93 Daniel Fortin, Une histoire des jardins du Québec, p. 31. 

94 Michel Bideaux, Jacques Cartier, p. 258.

95 Roland Tremblay, Les Iroquoiens du Saint-Laurent, peuple du maïs, p. 98.

96 Alain Cuerrier, Les plantes et les Premières Nations.

97 D’après Paul A. Wallace, la fondation de la confédération des Cinq-Nations se situerait vers le milieu du XVe siècle. Dekanahouideh 
en serait l’instigateur :

La légende qui s’est peu à peu formée à son sujet a longtemps servi à la conduite des Iroquois, chez eux et à l’étranger. 
Dans les différentes versions qu’on en a conservées, elle apparaît maintenant comme un ensemble hétéroclite de religion, de 
mythologie, de droit constitutionnel, de littérature philosophique, de sciences naturelles et de folklore. Mais l’essentiel du récit, 
qui raconte les mesures d’ordre pratique que prit Dekanahouideh, le « Messager céleste » pour établir une solide Société des 
Nations sous l’Arbre de Paix, revêt une noblesse de conception insurpassée dans la tradition populaire d’une région quelconque 
du monde.

98 Dans certaines parties du pays (à l’est), le pygargue (aigle) à tête blanche niche de préférence dans un pin blanc :

Concernant son emplacement sur la tige porteuse, la structure de nidification est érigée au tiers supérieur de l’arbre, soit au 
creux d’une importante ramification ou à la cime. L’emplacement du nid permet aux adultes ou aux juvéniles d’avoir accès à un 
espace aérien ouvert; c’est pourquoi le nid surplombe la canopée environnante ou borde la rive du plan d’eau, d’un marais ou 
d’une tourbière. L’arbre porteur du nid est généralement sain, bien qu’à l’occasion un arbre moribond ou mort soit sélectionné. 
Plusieurs essences de conifères (pin, sapin, épinette, mélèze) et de feuillus (bouleau, peuplier) peuvent abriter un nid. Lorsque 
présent dans un peuplement, le Pin blanc est le plus prisé.

Regroupement QuébecOiseaux, Le pygargue à tête blanche. URL: http://www.quebecoiseaux.org/.                                                                          

99 Dictionnaire du Canada, volume premier, p. 261.

100 Marie-Victorin, Sa Majesté le Pin.

101 François-Antoine Rauch, Annales européennes de physique végétale et d’économie publique, tome deuxième. p. 34. 
L’écriture romantique de Rauch (1762-1837) est un véritable enchantement : « Si un paysage sans eaux est un palais de fées sans miroirs, 
on peut dire qu’une terre sans paysage est un pays désenchanté » (Annales européennes de physique végétale et d’économie 
publique, tome deuxième, p. 45) et « L’homme, insensible dans ses destructions, est loin de songer qu’autant de fois qu’il mutile la 
nature, autant de fois il commet un crime envers sa postérité, dont il diminue les moyens de subsistance » (Harmonie hydro-végétale 
et météorologique, tome second, p. 92).

102 E. A. Kniajetskaia et V. L. Chenakal, Pierre le Grand et les fabricants français d’instruments scientifiques, p. 243-258.

103 Louis Delisle dit de la Croyère est le frère de Joseph-Nicolas Delisle. En 1717, il séjourne en Nouvelle-France. De 1719 à 1724, 
il est caserné au fort Chambly. Source : L’Atelier Delisle, l’Amérique du Nord sur la table à dessin, p. 108.
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104 Biographie universelle ancienne et moderne, tome huitième, p. 290.

105 Johann Georg Gmelin, Voyage en Sibérie, tome premier, p. 367. Aujourd’hui, le peuple des Youkaghirs compte à peine plus 
de mille individus. En voie d’extinction, ceux-ci ont adopté la langue yakoute de la République de Sakha (ex Yakoutie). Certains nomades, 
éleveurs de rennes, boivent toujours une tisane de pin pour combattre le scorbut.                                                                       

106 Ibid., p. 369-370.

107 Laurent Touchart, Les milieux naturels de la Russie, p. 211 :

Cet arbre, ‘le tsar de la taïga’ (Marchand, 2007, p. 219, citant Parmuzin), a une grande importance dans la vie quotidienne de 
la population. Son bois est de grande qualité. Et, surtout, les graines contenues dans ses cônes (chichki) sont l’un des aliments 
favoris des Sibériens, qui les grignotent partout et à longueur de journée.

108 Johann Georg Gmelin, Voyage en Sibérie, vol. 1, p. 388.

109 Sieur Liger, La nouvelle maison rustique, p. 854.

110 James Lind, Traité du scorbut, vol. 2, p. 161. 

Riche en vitamine C, les marins avaient l’habitude de manger le cochléaria (du latin cohlea, cuillère) pour prévenir le scorbut, d’où son 
autre nom d’ « herbe au scorbut ». 

Critique en regard de ses hypothèses sur l’origine de la maladie, Léo Pariseau (En marge du récit de la « grosse maladie » du capitaine 
Cartier, p. 70) reconnaît toutefois la pertinence de ses recommandations (promotion des mesures d’hygiène et de la consommation des 
végétaux) : « C’est un homme dont il faut suivre les conseils et rejeter les théories ».

111 Duhamel du Monceau, Des semis et plantations des arbres, Additions pour le traité des arbres et des arbustes, p. 19-
20. Duhamel du Monceau dresse une bonne synthèse de l’usage antiscorbutique du pin et, plus généralement, des conifères chez les 
populations nordiques.

112 Léo Pariseau, En marge du récit de la « grosse maladie » du capitaine Cartier, p. 28. Médecin, spécialiste en histoire des 
sciences au Canada, Léo Pariseau (premier président) est cofondateur avec Marie-Victorin (secrétaire général) et Édouard Montpetit 
de l’Acfas (L’Association canadienne-française pour l’avancement des Sciences. Depuis 2001 : Association francophone pour le savoir). 
Méconnaissant les écrits des botanistes du XVIe siècle, il jette son dévolu sur l’épinette blanche pour élucider le « mystère » de l’annedda.

113 N’étant pas essentielle à la vie (vita en latin), la vitamine P est maintenant considérée comme un flavonoïde. Pour en savoir 
davantage, consulter Étude théorique des métabolites secondaires des végétaux et des composés de synthèse sur le plan 
de l’activité biologique, thèse de doctorat d’Abderrahmane Bensegueni, enseignant-chercheur à l’université algérienne Mentouri 
Constantine. URL : http://www.umc.edu.dz/theses/biologie/BEN4999.pdf .

114 Jack Masquelier, professeur invité de 1963 à 1974 à l’Université Laval, est surtout connu pour ses découvertes sur les propriétés 
anti-oxydantes des pépins de raisin et des bienfaits du vin rouge sur le système vasculaire. En sa dernière année d’enseignement à 
Québec, il fut gratifié d’un doctorat honoris causa.

115 Jack Masquelier, Un enseignant d’autrefois, p. 275.

116 Biaye Mamadou, L’usage pharmacologique des tanins, thèse de doctorat, p. 27. 

URL : http://indexmedicus.afro.who.int/iah/fulltext/BIAYEMamadou.pdf .

117 Atsenti Inc. : http://www.atsenti.com/main.asp ?Langue=FR .

118 Michel Bideaux, Jacques Cartier, p. 173.

119 François-André Michaux, Histoire des arbres forestiers de l’Amérique septentrionale, p. 106.

120 Ce magnifique pin blanc figure au répertoire Les arbres remarquables du Québec publié en 1994. Épargné en 1925 à 
l’occasion d’une coupe de bois (les moulins à scie de l’époque n’acceptaient pas de semblables colosses), il demeure accessible au public 
au Camping Base de plein air La Patrie. Conscients de la valeur de ce joyau patrimonial, les propriétaires sont des gens responsables 
et accueillants. URL : http://www.dittonair.com/Activites.html.

121 Traduction de l’auteur. William Douglass, A Summary, Historical and Political, of the First Planting, p. 53.

122 La devise « Je me souviens » et l’aphorisme « Que né sous le lys, je croîs sous la rose » sont d’Eugène-Étienne Taché. Prononcés 
dans des occasions différentes, l’auteur n’établissait cependant pas de lien entre ceux-ci.

123 Informations recueillies au fil de lectures subséquentes à l’automne 2013. 

124 Jean-Baptiste d’Aleyrac, Aventures militaires au XVIIIe siècle, p. 26. 

125 Léon Provancher, Flore canadienne, p. 554.

126 Léon Provancher, Les essences ligneuses de la province de Québec, p. 8. 
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127 Ovide Brunet, Végétaux ligneux du Canada, p. 57.

128 Jean-Chrysostome Langelier, Les Arbres de Commerce de la Province de Québec, p. 10.

129 Ernie Wells, Bas-Saint-Laurent, Entrevue avec Suzanne Hardy, 27 janvier 2010, p. 5.

130 Catherine Larouche, Raréfaction du thuya, p. 13. Site Web visité le 10 mars 2014 :  
https://www.mffp.gouv.qc.ca/publications/forets/connaissances/thuya.pdf .

131 Nancy Ross, Jeff Kirwan et Robert Llewellyn, Remarkable Trees of Virginia, p. 6.

132 Jean-François Gaultier, Description de plusieurs plantes du Canada par Mr Gaultier, pp. 560-561.

133 Charles de Kirwan, Les conifères indigènes et exotiques, traité pratique des arbres verts ou résineux, p. 114.

134 Chez Duhamel du Monceau, la question reste en suspens : sapin ou petit épicéa de Virginie. Linné rassemblera les sapins, les 
épinettes, les mélèzes et les pins sous le genre Pinus.  

135 Renseignements de M. Augustin Berque, géographe, orientaliste et philosophe.

136 Élie-Abel Carrière, Traité général des conifères ou description de toutes les variétés, p. 190. 

137 François-André Michaux, Histoire des arbres forestiers de l’Amérique septentrionale, p. 137.

138 Ovide Brunet, Voyage d’André Michaux en Canada depuis le lac Champlain jusqu’à la baie d’Hudson, p.18. 

139 François-André Michaux, Histoire des arbres forestiers de l’Amérique septentrionale, p. 140.

140 Élie-Abel Carrière, Essai sur l’horticulture japonaise, Revue horticole, pp. 214-231.

141 Michel Tournier, Petite prose, p. 50.

142 Paul Eudel, Les locutions nantaises, p. 7.

143 Vient du latin hamus. Selon Duhamel du Monceau, l’hameçon est un haim garni d’appâts.

144 Mali, Marie et utenau, village. Source : Noms et lieux du Québec, Commission de toponymie paru en 1994 sous la forme 
d’un dictionnaire illustré.

145 Collection Arthur Lamothe, La vieille Réserve, BAnQ, 1973. La lettre de Mgr N.-A. Labrie est en date du 30 décembre 1951. 
Né à Godbout, le prénom Napoléon-Alexandre vient de son oncle Napoléon-Alexandre Comeau, roi de la Côte-Nord.  

146 La ville tire son nom de Mgr Lionel Scheffer, originaire de Sainte-Marguerite-du-lac-Masson et vicaire apostolique du Labrador 
de 1946 jusqu’à sa mort en 1966.

147 Michel Bideaux, p. 101.

148 Trajet de 357 milles, soit 574 kilomètres.

149 Silver Yard est situé au Labrador. Schefferville, distant de dix kilomètres, fait partie du Québec. Jeter l’excédent de nourriture 
était la consigne.

150 Sur les cartes, il y avait parfois écrit : « Unmapped ». Les photographies aériennes avaient sans doute été prises au printemps.

151 Emblème arboricole de la province de Terre-Neuve.

152 À lire sur la légende de l’Île au Massacre, municipalité de Bic : Joseph Charles Taché, Trois légendes de mon pays.

153 Expression utilisée dans les livres d’histoire de mon enfance : les Blancs, les Jaunes, les Noirs et les Rouges! 

154 Marie-Victorin, Tract no 1 publié en janvier 1932. 

155 Boris Cyrulnik, Parler d’amour au bord du gouffre, p. 35. Selon une note de bas de page de Cyrulnik, les experts n’ont pas 
retrouvé cette citation de Péguy. Erreur de sa part, la fable serait plutôt en lien avec la pensée de William James (1842-1910), considéré 
comme le fondateur de la psychologie en Amérique.

156 Échanges, en décembre 2002, avec M. Pierre Aquin du ministère de l’Environnement du Québec.

157 Jacques Rousseau, L’annedda et l’arbre de vie, p. 201.

158 Site internet, visité le 5 janvier 2015 : http://cusm.ca/muhc-heritage/page/jos%C3%A9e-pedneault  .

159  Réserve naturelle de l’Annedda : http://www.mddelcc.gouv.qc.ca/biodiversite/prive/naturelle/annedda/ et Corridor appala-
chien : http://www.corridorappalachien.ca/ .
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160 Agatha Christie, La mystérieuse Affaire de Styles, p. 54.

161 A. - Léo Leymarie, Jacques Cartier, découvreur, explorateur, colonisateur du Canada, 1491-1557, p. 8.

162 Michel Bideaux, Jacques Cartier, p. 108. En 1544, sur ordre de François 1er, Cartier assure  qu’aucun navire de trois cents 
tonneaux n’existe dans le duché de Bretagne. Voir : Jacques Cartier, documents nouveaux recueillis par Frédéric Jouon des Longrais, 
p. 59. Le voyage de 1534 se fit avec le Triton et le Goéland, des bateaux de soixante tonneaux. 

163 Ibid, p. 109.

164 Ézéchiel, 27, 5. Sanir (ou Senir) fait partie de la chaîne de montagne de l’Anti-Liban. 

165 M. Boitard, Manuel du cultivateur-forestier, p. 124. Commentaire d’André Michaux, père de François-André Michaux.

166 Jean- Louis Marie Poiret, Encyclopédie méthodique, Botanique, p. 331 :

Les feuilles sont toujours solitaires, éparses, point fasciculées, quoiqu’elles paraissent disposées en rosette ou en fascicule dans 
quelques espèces, telles que dans le mélèze, le cèdre du Liban, & c. elles n’en ont réellement que l’apparence : ce sont autant 
de jeunes rameaux non développés, qui s’allongent la plupart la seconde année, & offrent alors ces mêmes feuilles éparses & 
solitaires, comme il est facile de s’en assurer par l’observation. 

167 Joseph Pitton de Tournefort, Elemens de botanique ou methode pour connoître les plantes, p. 310. Le cèdre du Liban se 
nommait également « mélèze du Levant ».

168 François Rozier, Cours complet d’agriculture, p. 438.

169 Jacques-Christophe Valmont-Bomare, Dictionnaire raisonné d’histoire naturelle, p. 348. 

170 Traduction de l’auteur. Propos de M. MacGregor, député de Glasgow et secrétaire du Bureau du commerce, rapporté par Moses 
Henry Perley dans Report on the Fisheries of the Gulf of Saint Lawrence, p. 11. 

171 Pierre Boucher, Histoire véritable et naturelle des mœurs et productions du pays de la Nouvelle-France, p. 50.

172 Chrétien-Guillaume de Lamoignon de Malesherbes, Mémoires sur l’Administration forestière de Philibert-Charles-Marie 
Varenne-Fenille, p. 141.

173 Joseph Grégoire Casy, Organisation du personnel d’un vaisseau, p. 179. En situation de guerre, ces embarcations pou-
vaient être armées.

174 John Knowles, « Recherches sur les moyens employés dans la Marine anglaise pour la conservation du bois et des vaisseaux » 
dans Annales maritimes et coloniales, p. 383.

175 Chrétien-Guillaume de Lamoignon de Malesherbes, Mémoires sur l’Administration forestière de Philibert-Charles-Marie 
Varenne-Fenille, p. 140.

176 Allusion à Osiris, dieu égyptien personnifiant le Soleil et souverain des eaux du Nil.

177 Blaise Pascal, Pensées, p. 7.

178 En 1853, le port de Québec a construit cinquante bâtiments jaugeant cinquante mille tonneaux. Voir : « Économie rurale » de 
Léonce Lavergne dans la Revue des deux mondes, p. 986.

179 Joseph-Charles Taché, Le Canada et l’exposition universelle de 1855, p. 171.

180 Site visité le 1er novembre 2015 : http://www.sggi.qc.ca/contenu_historique2.htm .

181 Jean-Chrysostome Langelier, Les Arbres de Commerce de la Province de Québec, p. 49.

182 Nicolas Boileau, L’art poétique, p. 19.
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À l’hiver 1536, une « Grosse maladie » (le scorbut) frappe cruellement l’équipage de Jacques Cartier. 
Des cent dix hommes cantonnés sur les rives de la rivière Sainte-Croix (Saint-Charles) à Stadaconé, 
vingt-cinq sont déjà décédés et le sort des survivants est pratiquement désespéré. Au hasard d’une 
promenade sur la glace, le capitaine rencontre Domagaya qui lui apprend comment, avec les feuilles 
et l’écorce d’un arbre, il s’en est lui-même guéri. En sa langue, cet arbre se nomme « annedda ». 
Depuis près de cinq siècles, cette plante miraculeuse hante notre imaginaire québécois et se dérobe à 
l’investigation des chercheurs. Historiens, botanistes et ethnologues en débattent encore de nos jours.

Alors que Marie-Victorin opte pour l’épinette blanche (Picea glauca (Moench) Voss), l’ethnobotaniste 
Jacques Rousseau, en 1954, publie la première étude (L’annedda et l’arbre de vie) minutieusement 
documentée sur le sujet. Divers aspects sont pris en considération : linguistique, historique, folklorique… 
Au terme de son analyse, le thuya occidental (Thuja occidentalis L.), affublé du nom d’arbre de vie dès 
le XVIe siècle par les botanistes français, retient son attention. De nos jours, cette interprétation fait 
toujours autorité. En 2009, M.  Jacques Mathieu, historien spécialiste de la Nouvelle-France, reprend le 
bâton de pèlerin et avance une nouvelle hypothèse : le sapin baumier (Abies balsamea L. Mill.) reçoit le 
titre prestigieux d’annedda. L’ouvrage connaît un succès retentissant et suscite un vif intérêt pour cette 
fabuleuse histoire qui célèbre la rencontre de deux peuples. 

Sous la plume de Berthier Plante, le pin blanc (Pinus strobus L.) prend maintenant la vedette. Quel est 
donc ce mystérieux conifère que Jacques Cartier rapporta en France et qui fut introduit au Jardin de 
Fontainebleau ? Les paris sont ouverts. 
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